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Je viens de lire dans le Petit Marseillais
une singulière annonce. A peu près ceci :
« Un éventail, avec sujet peint, a été per-
du, La personne qui l'aurait trouvé est
priée de vouloir bien ie rapporter chez sa
propriétaire, rue Saint-Ferréol. Bonne ré-
compense.

On perd un billet de banque, un porte-
feuille, son chien et sa perruche ; on ré-
clame par la voie des affiches et des jour-
naux l'objet ou l'animal disparu : rien de
plus banal; mais un éventail? Paris compte
une agence spéciale en ce genre : l agence
azur. Tout ee qui se perd peut se réclamer
là. Cependant je connais beaucoup de jeu-
n«s étourdies qui n'iront jamais y chercher
ce qu'elles ont perdu dans les bois de Cla-
mart ou dans les salons de Brébant.

Il y a des pertes irrémédiables. Mademoi-
selle Perroline eut une virginité probable-
ment ; elle l'a oubliés quelque part, assu-
rément. Quel habile saura jamais la re-
trouver. .. ! Gomme dit le refrain: «IL
nage! »

Il ne s'agit point de choses aussi mysté-
rieuses. La dame de la rue Saint-Ferréol
n'a perdu que son éventail. Je ne l'ai pas
trouvé, je le regrette. J'aurais été si heu-
reux d'aller le lui porter. Nos pères chan-
taient jadis une romance espagnole, eu il
est question d'éventail perdu :

« La seaora, q«i le réclame,
« A les yeux noirs, les dents d'email,
« Mais j'aime mieux perdre mon âme ,
« Que lui rendre son éventail. »

Ce n'était guère généreux. Je crois me
souvenir qu'à la fin l'hidalgo rendit l'éven-
tail et n'en perdit pas moins son âme. Ces
espagnols sont tout sentiment. Perdre son
âme pour une jolie marquise, c'est un bon-
heur qu'il n'est pas donné à tous les mor-
tels de connaître. C'est une récompense —
Don honnête— mais exquise. Celui, qui ira
rue Saint-Ferréol reporter à la brune mar-
seillaise l'éventail égaré, recevra-t-il en
échange un petit louis? Ce peut être. En
ce cas ce sera trop et trop peu. Une main
"vide qui s'ouvre, dit Musset, ; peut parfois
donner un trésor.

Si je m'intéresse à cet éventail , c'est
qu'il évoque un souvenir — un souvenir de
l'hiver dernier. C'était à l'époque du car-
naval, Messieurs les étudiants avaient
donné un bal, au Théâtre- Bellecour. J'y
fus seul, c'est mon habitude , quand la vi-
comtesse a ses migraines. Cet isolement ne
me déplaît point. Rien ne me trouble dans
ce rôle d'observation, si agréable pour qui
le connaît. On manque de liberté, quand
"n bras s'appuie, nonchalant, sur le vôtre.
Ce que fut ce bai, un chroniqueur l'a dit ,
ici d'une façon spirituelle jusques en ses
m«indres détails. Je ne veux pas y reve-
nir Puis cette atmosphère de danse est in-
supportable quand l'air est si pur et qu'au
d*hors le soleil éclate en faisceaux ardents.
Mai* c'est au sortir de ce bai que je trou-
ai un éventail.

J'affirme qu'il n'appartient pas à la dame
de la rue Saint-Ferréol , cependant je ne
s*is pas encore à qui il appartient. 11 me
serait agréable d'être utile à celle qui l'a
P«rdu en racontant ma trouvaille dans cette
«UilU lue par tant de jeunes femmes.
. Deux mots sur c«lle qui le portait et que
je n ni j&mais vue, c'était une brune; elle
«yait au plus seize ans , d'une grande fa-
mide, le pied très-petit et les mains blan
eues aux doigts effilés et diaphanes. Mais
T1ve et quelque peu effrontée ; son regard
profond et cruel, levé, semblait farouche,
fenche semblait divin. Pâle, d'une belle
Pâleur mate, que rehaussaient de superbes
cjjeveux bruns très-longs et très-soyeux ,
"e avait la taille admirablement prise

çAanc e -comme une figure de Primatice,

au<. • Un? beauté fine > roais remuante
ssi et très-vive Amoureuse et jalouse,

ie aimait avec passion. Ses lèvres gar-
aient la trace des belles nuits qui décolo-
rent.

ra v
 le étai'; veniie au bal, seule, dans une

éu
ieu

,se,toilette fleur de pêcher. Elle avait
e saluée sur son passage. Les hommes
eiaieat rangés à son approche et lui avaient

fait un chemin semé des plus élégants ma- 1
drigaux. Elle les avait regardés, dédai- s
gueuse, presque hautaine. Elle avait cou- £
doyé les femmes dont on parle souvent, de 1
l'air supérieur d'une reine visitant ses su- I
jets. Un instant, elle disparut, mais au foad (
d'une loge , deux yeux brillaient sous un i
masque de velours , tandis que des dents
très-fines mordaient la plume de l'éventail s
et s'incrustaient dans la nacre aux teintes s
changeantes, vertes et roses. Î

Quand elle revint sur la scène du bal, un j
nuage plissait son front.

Une autre femme venait d'entrer triom-
phante aux bras de î homme aimé. Elle
avait passé à côté d'eux et, les yeux levés,
les avait jfoudroyés- d'un de ses regards
muets, chargés de haine et de mépris ; puis
pour cacher une larme qui perlait au bord
de ses cils, elle s'était enfuie sans pren-
dre le soin d'attacher son éventail.

Je le trouvai
Vous semblez surprise, madame, et vous

vous demandez si vous rêvez ou si je suis
fou. Vous ne rêvez pas et ne suis point fou.
sa femme qui a perdu cet éventail, je ne
l'ai jamais vue: c'est une inconnue que je
connais. Son éventail m'a tout dit — moins
son nom. Prenez garde de nejamais perdre
le vôtre : ces riens féminins sont d'une élo-
quence fabuleuse ; on ne leur cache point
de secret, c'est un tort, ils n'en savent gar-
der aucun.

Quand j eus ramassé cet éventail,ma pre-
mière pc-nsëe fui de le rendre.L'orchestre fit
un appel. Toutes les valseuses se pressèrent
autour du crieur : aucune ne le reconnut.
On me le rendit.' Je l'avais mis dans un ti-
roir secret, où dorment bien des bouquets
fanés et bien des billets jaunis. Je n'y son-
geais plus, quand l'annonce du journal
marseillais me le remit en mémoire.

Hier matin je l'exhumai. Il r-épandit
dans ma chambre une vague odeur de fem-
me et de printemps : ce parfum subtil de
jeune femme qui trouble, qui grise et qui
donne une ivresse plus belle que l'opium ou
le haschisch. •

Je remarquai tout d'abord sa couleur et
sa forme, il était petit, en nacre, avec des
couleurs de pêcher. On ne porte pas un tel
éventail qu'à dix-huit ans. Les jeunes
femmes les veulent plus grands, en satin,
en plume ou en dentelle. La couleur de l'é-
ventail est celle de la robe : la mode le veut
ainsi. Mon inconnue avait donc une robe
fleur de pêcher et dix-huit ans au plus.

Près du manche, sur la fraîcheur du ru-
ban, je retrouvai la trace de deux doigts,
deux doigts très- petits d'une petite main.
Une petite maintrahit un petit pied. Les .
attaches fines sont le signe d'une certaine
noblesse. Mon inconnue n'était ni une fille
du peuple, ni une courtisane. Les courti-
sanes ont rarement des mains de race et
cet éventail d'un travail exquis prouve un ]
goût raffiné quen'eurent jamais les impures
toujours éprises du luxe criard.

Cependant elle était venue seule au bal :
suivie par un cavalier ou par sa mère, l'é- r
ventail eût été ramassé. L'amant et la mère ,
ne perdent point de vue l'oiselet qui s'ébat
au milieu de la foule. Le fragile objet a été n
abandonné sans que nul ne le vît, car nul 1
n'était là, ayant le devoir de s'en occuper.
Une jeune fille de dix-huit ans, qui vient i
au bal a^ec cette hardiesse, et qui a dans
les veines un sang de race, est une effrontée *
fière. Intrépide et audacieuse, ayant le re- r
gard provoquant et la bouche hautaine. c

Ainsi petit pied, petite main, d'un rang ^
élevé, libre et dédaigneuse, voilà qui est j
prouvé. L'éventail dit encore autre chose.

Des petites dents l'ont mordu, dents très-
fines, on retrouve leurs coups répétés, d
ivoire sur ébène, c'est le dépit qui le fai- j
sait ainsi briser cet éventail qu'on portait à
la bouche pour ne point crier. Est-ce qu'on'a *
du dépit quand on passe indifférent ? Est-ce f
que le dépit n'est pas une forme de la jalou-
sie? est-ce que la jalousie n'est pas l'amour? n
Elle aimait cette enfant : c'est l'amour qui s
l'avait amenée à ce bal et c'est l'amour qui
l'en chassa, car elle avait vu sa rivale heu- s

reuse, et c'est en fuyant, dans un accès de I]

colère et de haine, qu'elle avait laissé tom-
ber à terre ce rien de nacre et de ruban qui c
me dit tout ce que je dis.

Ces belles impatientes sont frêles. La pas-
sion rend diaphane leur corps et fait courir
des petits frissons à fleur de peau. Elles *
sont piles : la pâleur est le signe de la vo-
lupté et de l'énergie passionnément volup-
tueuse Sous le front mat brillent toujours
des yeux noirs ardents, qui ont toutes les
flammes et tous les désirs.

Elle était élancée je le sais ; je le sais,
car la châtelaine qui retenait l'objet perdu,
garde la trace de la boucle. Je l'ai mesurée:
une taille qui s'enfermerait dans un bra-
celet. Petite et nerveuse, pâle avec des p
yeux noirs, telle était mon inconnue.

Sa chevelure était noire aussi et longue s
et soyeuse. J'ai retrouvé dans l'une des I
brauches.de l'éventail un cheveu... un beau f
cheveu iéger, tombé de la nuque, un soir
sans doute, que la superbe créature écou- J
tait attentive, les coudes nus sur le velours s
des coussins, un air poétique et sublime 1
d'un opéra de Mozart.

Ainsi, je n'ignore rien de cette femme et c
je ne l'ai jamais vue Et nul ne m'en a parlé.
J'ai là son éventail. Peut-être y tient-elle?

Le souvenir de cette nuit où il glissa de
ses mains doit être gravé en sa mémoire
Son cœur, cette nuit-là s'est déchiré; la
blessure saigne peut-être encore. Elle n'a
pas demandé d'avis aux journaux. Elle ne
demeure pas rue Saint-Ferréol ; ce n'est
pas la dame de Marseille.

Je serais heureux d'apprendre, qu'en li-
sant ces lignes, elle s'est reconnue. Je ne
suis point l'hidalgo de la romance espa-
gnole. Si la sénora me le réclame, dussé-
je perdre mon âme, je le lui rendrai !

LE VICOMTE.
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UNE SOXJPEUSE

A THÉO

Elle ne mange pas. Sa bouche

Ne sait rien qu'effleurer les mets ;

Toujours repue, elle les touche,

Et ne les absorbe jamais.

C'est en vain qu'un Vatel invente,

Pour elle, des plats merveilleux,

Elle les refuse, indolente,

Avec des gestes dédaigneux.

Elle n'eut jamais de tendresse,

Pour ces mets qu'on paye à prix d'or :

Les exquis faisans de la Bresse,

Ou les truffes du Périgord.

La langouste à la mayonnaise,

Pour elle, n'a point de saveurs ;

L'écrevisse à la bordelaise,

Ne mérite point ses faveurs.

Et pourtant, amante (raitable,

Vendeuse d'amour et d'ennui,

A toute heure, on la voit à table,

Au fond des cabinets de nuit.

En tout, elle est la même femme,

' Fleur croissant au bord d'un égout,

Elle fait un métier infâme ;

Mais avec un divin dégoût.

Car, pour rendre encor plus étrange,

L énigme d'un cœur perverti ;

Elle s'offre, comme elle mange,

Sans amour et sans appétit.

KARL MUNTE

« LA BâVâlDE »
Devant la Oïxajaabre

Dans ia -discussion du projet de loi

relatif aux publications obscènes, M le

député Dreyfus a cité le rapport d'un

magistrat bourguignon concernant la

Bavarde

M. Dreyfus s'est fait l'écho de paro-

les outrageantes celui qui les lui a dic-

tées est couvert par sa robe, nous ne

relèverons point des insultes pronon-

cées par une bouche habituée à rendre

des arrêts. Le barreau vient de con-

damna nos adversaires. C'est assez.

M. le député Dreyfus a l'excuse

d'avoir parlé de la Bavardesana l'avoir

jamais lue, il a été de bonne foi, il

pourra h l'avenir porter des jugements

plus justes

Nous lui adressons les deux derniers

numéros du journal. El nous lui fai-

sons savoir que nous tenons à sa dispo-

sition la collection complète des 64 nu-

méros parus.

C'est une lecture plus édifiante que

celle du Livre Jaune ou de la Démo-

cratie Bourguignonne.

L. D'ASCO.

MESAVENTURES
DE LA

DEMOCRATIE B0MM11

Pauvre Démocratie !
Encore un procès dont elle ne se tirera

pas aussi facilement que du mien.
La Démocratie a reproduit avec un plai

sir extrême une odieuse calomnie du sieur
Delaroche. Elle a annoncé la faillite de mon
frère, M. Tony Loup.

Mon frère qui a assigné le Progrès et le
Lyon en réparation de cet infâme men-
songe ne pouvait moins faire que d'assigner
la Démocratie.

Allons, voilà de la besogne pour Me Co
queugniot.

Pauvre Démocratie !
BENOIT LOUP

LES

IJlEimi VICE
Ta verte indignation me plaît, mon cher

Jules. Tu me blâmes de dire les splendeurs
des robes de nos courtisanes, sans montrer
les misères qu'elles cachent. « Pourquoi j
vanter la toilette des impures, t'écries-tu?
Pourquoi laisser croire qu'elles ont un
semblant de bonheur, quand la vanité les
déchire? Montre-les tourmentées, même
dan? leur vie grandiose : il importe que
celles qui n'ont qu'une robe d'indienne sa-
chent les regarder sans leur porter envie ! »
Tu es un heureux, toi, rien ne fait dévier j
ta rectitude de jugement, tu respires la
poussière des limes dans l'atelier grave,
tu ne traverses jamais l'atmosphère parfu-
mée du bonheur léger. Tu ne sais pas ;
qu'elles endorment d'un étrange sommeil, .
le& fades émanations de ces alcôves pro- .
fanes.

Tu ne regardes qu'autour de toi ; tout
est sain, .ta maison a des splendeurs de
temple. Parfois, ton cœur vagabonds ; il se
perd dans une chambre sombre, pleme des
lumières qu'y répand l'amour.

Celle qui frémit de joie, quand, sous tes
pas geignent les marches usées, est une ,
brave et bielle fille, de cette race forte, qui est
le peuple. Vos baisers sont longs et purs.
Vos caresses sont des échanges, votre pro-
pre amour vous grandit. Vous donnez la
liberté à vos rêves d'enfant : ce sont de
belles colombes blanches qui s'enfoncent
dans l'azur d'un vol toujours radieux. Moi, j
je suis le chroniqueur du demi-monde, j
sans amour pour être sans faiblesse et sans

.désirs, pour être sans dégoût.
Je remue tous ces jupons exhalant une

odeur douteuse de linge blanc qui serait (
sale. Je me perds dans l'étude de ces des- ,
sous de la femme vulgaire, qui sont les bas- '{
fonds de l'amour J'en ressens parfois une <
sorte d'ivresse singulière — maisstupide —
qui me fait chanter, comme des fleurs d'à- '{
vril, les rubans roses de Ninon.

Je le confesse ; c'est une faute. La mode
est à ce point la maîtres-se capricieuse, j
fantasque et incontestée, qu'elle a ses re-
porters, ses poètes, ses analystes et ses
peintres. Ces jours-ci, Richepin se deman-
dait comment on appellerait ce siècle,
Richepin a conclu qu'il serait le siècle de
M. Pipelet; étant le siècle du cancan et
du potin Ces cancans et ces potins, qui
je» inspire? la mode. Il y a, dans chaque i
gazette, un Longshamps ouvert aux éblouis- J

sements.des toilettes tapageuses Lis les
plus parisiens de nos journaux : leurs pre- ,
miers Paris ne sont que des fantaisies bril-
lantes inspirées par la splendeur, l'élégan-
ce, le gracieux provoquant, le ravissant ,
immoral des toilettes de femmes. Ce siècle
ne mériterait pas de s'appeler le siècle de
M. Pipelet, mais le siècle de Sa Majesté
Chiffon.

S. M. Chiffon est le triomphant. S. M.
Chiffon est César. Il traîne derrière son 1
char victorieux, la vertu : Cléopâtre cap- '
tive. J

Pour nous excuser de cet engouement à \
l'endroit de la mode, il faut convenir, mon ,
cher, que la mode ne fut jamais plus belle.
Où donc la femme a t elle été chercher cette c

science profane et si peu honnête ? Les é
toilettes des élégantes sont des chefs-d'œu
vre, des chefs-d'œuvre qu'on n'analyse
point. Le corsage cambre, très audacieux, l,
il accuse, dans sa coupe voluptueuse, tous :
les contours qu'il a pour mission de cacher.
Il moule, mais d'une manière ingénieuse, *
en corrigeant. La jupe descend sans cession £

de continution, la souplesse de la taille se
lit sous l'étoffe, les jupons brident sur les '
cuisses Et, tout à coup, c'est un fouillis
inextricable de biais, de plissés, de volants *
On dirait d'un torse ravissant s échappant 1
d'un labyrinthe. Maintenant on laisse voir *
les petits pieds, ils apparaissent et dispa- .
raissent sous la balayeuse. Et les coiffures? î
ces chapeaux extravagants qui j ttent de *
l'ombre sur les yeux et cachent le front ^
avec des boucles de cheveux si follets et c-
si libertins? Tout est prémédité dans cette l

mode nouvelle. L'art plastique est à son 1
apogée. S. M. Chiffon est un grand artiste.. c

Tu te perds dans l'étude de sèches ma-
thémr tiques, tu fréquentes les x de l'ai- É
gèbre, tu cherches la solution abstraite de l

maints problèmes mécaniques. Mais que (

sont tes sciences exactes auprès de celle- s

là, auprès de la science de la mode? Un c

pli est calculé, il y a des biais qui sont des
équations pour des Ampère qui sont blon- «
des et qui sont amoureuses. L'électricité c
est une belle chose ; tu y donnes tout ton ^
temps et tes peines ; mais le choix dans £
les couleurs et l'arrangement d'une plume c
sur le feutre d'un chapeau sont des choses . 1
plus belles encore. L'électricité éblouit ; la c
loiiette fait plus. Nos maîtresses sont daS
Jablokiiff qui auraient eu pour ingénier c
cet Edison de la fantaisie qu'on appelle le r
caprice. t

Je sais que les robes d'indienne sont de
très jolies robes ; les robes à grands rama- 1
ges n'étaient pas mal non plus du temps de s
nos grands-mères. Tout passe: la sinjplicité s

n'est qu'en exil, elle reviendra. Elle sera
à son tour une mode acclamée. Affaire de
changement. Après avoir été excentrique
on sera simple, non-seulement pour être
simple, mais tout bonnement parce que la
simplicité sera encore une façon d'être ex-
centrique.

A vingt ans, je faisais un rêve : le rêve
du cœur, qui commence a se deviner. J'ai-
mais une femme : la femme idéale qu'on n'a
jamais vue et que l'on ne verra jamais. Elle
n'avait pas les trente-six volants, les légè-
res ruches, les vaporeuses guimpes de nos
modernes ; elle n'était pas un mélange bi-
zarre et charmant de coton, de chair pal-
pitante et de soie. C'était une jeune fille,
n'ayant rien qu'une robe loague, très lon-
gue, qui traînait ou dans les prés balayant
les marguerites, ou dans les cieux accro-
chant les étoiles. Sur le corsage uni, se ra-
battait un col blanc uni — le col de Musette
— Une grande écharpe flottait à sa ceintu-
re. Point de chapeau, point de bonnet ; ses
cheveux dénoués se mêlaient au souffle du
ve^t. Je la suivais de longues heures; ma
vision ne s'éteignait qu'au choc brutal de
la réalité.

Eh bien, la première femme matérielle
dont je fus éperdûment fou, était une ac-
trice, absolument extravagante, qui avait
des toilettes clair de lune, d'une coupe très
fantastique et originale.

Depuis, ma vision a disparu à jamais. J'ai
souffert pour des petites femmes mignon-
nes', qu'il me fallait le soir, chercher dans
le désordre du costume, perdues au milieu
des plis savants et des nœuds calculés. Tan-
dis que mon amante dormait, je me suis
surpris bien des matins, cherchant à re-
trouver la forme d'une robe séduisante dans
des amas d'étoffes emmêlés à plaisir. Mon-
ceaux de chiffon qui avaient le secret inex-
plicable, de déshabiller à ravir en habil-
lant.

Nous sommes les esclaves de la mode ;
elles le savent bien, celles-là, qui sont les
sirènes. Dans la lutte qu'elles soutiennent
en ce monde, elles ne demandent pas d'au-
tres armes que leurs toilettes. Comme elles
sont moqueuses et souverainement ironi-
ques ! Elles ont appelé ce corsage qui colle
et qui moule les frémissants contours de la
poitrine, non un corsage mais une cuirasse.
Qu'est-ce que le haubert d'Olivier, dont la
généalogie commence au pieux Enée, et
qui d'Olivier le Vaillant passa au gentil
Conte, fils de Ragnier de Gênes, auprès de
ce corsage. Ce haubert merveilleux, arme
enchantée du moyen-âge, n'eut jamais le
pouvoir de cette simple cuirasse de satin ou
de velours frappé que porte une jeune et
jolie femme.

Margot est presque invulnérable. La co-
quetterie est le bouclier d'Achille. Qu'on
ôte à ces femmes leur accoutrement, non
de bon goût, mais bizarre, il ne leur reste-
ra rien Ce sont des oiseaux qui n'ont d'au-
tres mérites que leurs plumes. Mais ce mé-
rite est grand : il nous offre, du moins, la
consolation d'avouer que les femmes qui se
déshabillent savent s'habiller.

Les petites du peuple qui portent des cha
peaux plusieurs fois reteints, et des polo-
naises plusieurs fois retournées, ne sont pas
moins élégantes. Elles ne visent pas à éblouir
des princes étrangers, comme ce noble im-
bécile, qui laissa, cette semaine, cent mille
francs chez la grosse Hortense de l'Avenue
de Villiers, pour prix d'un souper, d'un bon
gîte et du reste.

Les filles honnêtes se contentent de plair e
à un homme de leur monde. Elles rempla-
cent ce que leur costume a d'étriqué par les
fortes vertus qui font sinon les femmes que
Ton désire, du moins, les femmes que l'on
épouse. On ne leur cause pas comme aux
autres, à ces mode-tes ; on a, pour elles,
des tendresses et des soumissions; elles
sentent, parfois, des fleurs couler sur leurs
bras, jamais tomber -des louis dans leur
main. Elles s'endorment d'un bon sommeil,
plein de visions chastes, où apparaît, com-
me une tête d'ange, la blonde figure de
bébé. Epouses, elles sont sublimes; leur
intérieur est un paradis, dont les enchan-
tements sont des riens amoureux. Quand
vient l'enfant — ce tyran aux bras potelés
qui ont des plis qui semblent rire — celle,
qui le berce, semble moins une jeune mère
qu'une sœur aimée, tant il y a d'innocence
dans ses yeux et de pureté sur son front.

Le bonheur est là tout entier. Son pei-
gnoir n'a rien de provocant. Elle est chaste,
même quand elle allaite son flls, dans la
chambre intime assise dans un rayon de
solei 1 qui fait écla ter l'éblouissante blancheur
de sa gorge nue.

A cette même heure, d'autres femmes,
en peignoir, aussi, étalent avec une insou-
ciance rouée, leurs épaules rondes, que du-
vette la poudre de riz, au milieu d'une ber-
gère, dans la soie souple et chaude des é-
dredons ; mais elles n'éveillent que de cou-

. pables désirs, Ce qui est saint près du ber-
ceau sacré est impiedans l'alcôve publique.

Celles qui trébuchent dans la vie sont
des exceptions. Le malheur, c'est qu'on ne
regarde que celles-là, car celles-là se mon-
treat.

Ils sont trop nombreux, les bataillons des
légères, si peu compacts qu'ils soient, le
seront toujours trop — mais plus nombreu
ses sont celles quitriomphent et qui.se don-

nant sans souillure, savent se griser sans
Champagne.

On ne les voit pas, elles sont les ignorées.
Le viveur ne sait pas ces choses; mais qu'on
interroge l'honnête ouvrier, qui, après la
rude tâche, regagne la mansarde où l'attend
la tâche aimable, l'employé, qui le front
las de chiffres arides, va se reposer dans
la fraîcheur des plaisirs purs; l'homme du
monde, au sortir du cercle, quittant avant
l'aube les faméliques des roulettes et des
coulisses pour aller vers la grande maison
tranquille, cachant derrière ses hautespor-
tesde chêne, des bonheurs princiers : tous
diront: « Nous allons vers celle qui est la
joie, l'amour, le plaisir sans tache et l'aban-
don sans crime!

Ou vas-tu Jules, le soir d'un pas si rapi-
de? N'est-ce pas vers cette femme dont je
ne parlerai jamais, qui porte une robe sim-
ple, quoique fort jolie, mais qui s'occupe
beaucoup plus d'être aimée chez elle, qu'ad-
mirée au turf?

Je sais ce qu'elles valent ces robes tapa-
geuses; on les a pour rien, pourtant on les
paie cher. On les paie avec les larmes des
vieux, avec la honte des petits. Un jour je
racontai les splendeurs des costumes de
certaines drôlessês. Le journal du matin,
publiait en même temps le navrant récit
d'un suicide. Un homme déjà vieux, figure
honnête et intelligente, décemment quoique
pauvremment mis,. s'était jeté dans la Saô-
ne. Le journal ajoutait : « on ignore la cau-
se du suicide.» Celte cause je la savais,
moi. Ce désespéré était le père de cette
fille.

Cette robe que je décrivais coûtait rien. .
que ce cadavre.

Ne crains point, ami, que jamais nos
sœurs envient ces toilettes, qui sontles toi-
lettes du vice.

Je m'amuse souvent à remuer tous ces
jupons; tous ces fouillis, tous ces bibelots,
tous ces palais donnés par l'argent et la
bêtise, au scandale triomphant: Je ne m'en
affecte pas. Les siècles passeront; la vanité
et la sottise de la jeunesse : non point. Il y
eut toujours des ribaudes, et toujours, les
ribaudes eurent les ceintures dorées; mais
le temps est un justicier impitoyable, qui
leur prend leurs dents, le velouté de leurs
lèvres, la grâce de leur échine ; qui met des
plis à leur front, des plis à leur bouche !
des plis a leurs yeux, des plis partout —
qui les fouille comme la terr«e, et en fait
de vivants sépulcres. Et qui leur impose
ce châtiment — le plus cruel peut être —
de k s faire mourir très vieilles, dansl'im-
pénitence finale et dans l'ignominie de la
chute.

Je puis vanter, sans danger pour la vier-
ge pauvre, le3 toilettes du vice. Les plus
ignorants n'ignorent point ce que ca-
chent d'amertume et de désespoir ces
robes, dont cellesqui les possèdent peuvent
dire comme Valmajour,le tambourinaire de
Provence: « Ça m'est venu de nuit...!»

Mais elles ne peuvent pas ajouter comme
lui, c'était « en écoutent chanter le rossi-
gnol. »

E. DESCLAUZAS.

Nous lisons dans le Bien Public de Di-
jon :

A- LA QUEUE LEU-LEU

Nous voudrions n'avoir plus & parler de la
Bavarde. Mais cette feuille a fait tant de bruit
parmi nous, qu'elle ne peut être subitement
oubliée.

D'ailleurs, elle est menacée de nouveaux
procès, et, conséquemment, le dernier mot n'a
pas été dit sur son compte.

Le tribunal correctionnel de notre ville n'a
qu'à bien se tenir. Maintenant qu'il a jeté un
pont sur la rivière et mis au-delà du pont un
magot de 2.000 fr., une foule de victimes de
la Bavarde vont chercher à le passer, le pont.
Ce sera une vraie queue leu-leu. Qui sait si
certaines personnes ne corrompront pas la Ba-
varde pour se faire diffamer, et, par là, obte-
nir une dot ?

Benoît, n'allez pas trébucher dans la véna-
lité, tenez-vous ferme sur l'étrier de l'incor-
ruptibilité.

Vous avez déjà sur la croupe de votre mule
une assez lourde charge de malédictions ; bor-
nez-vous à cela. Qui trop embrasse mal étreint.
Vous avez bien assez embrassé, trop embrassé
môme, disent vos adversaires, les_ Gâtons mo-
dernes, aussi rigides pour le moins que ceux
du Temps jadis.

En attendant les nouveaux procès annoncés,
voyons ce qu'un journal lyonnais, la Comédie
politique, dit sur ce sujet palpitant d'actualité
et de beaucoup d'autres choses. II consacre à
la Bavarde et à ses censeurs effarouchés, l'arti-
ticle suivant :

Je passais un jour, devantle quartier des
chiens, au jardin d'acclimatation de Ppris,
au moment précis où un gardien infligeait
une correction, méritée ou non, à l'un des
quadrupèdes catalogués dans le parc spé-
cial réservé à l'espèce.

Un détail me frappa :
La correction infligée était l'objet de pro-

testations, non-seulement delà part du pa-
tient qui avait bien le droit de maudire un
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peu sou juge et son exécuteur, non-seule- i
ment même de la part des camarades deche j
nil dudit patient, maisdeda part de tous les •
individus : danois, dogues; carlins, griffons, j
pointers, lévriers, mâtins, Saint-Bernard, c
Terre-Neuve, épagneuls, terriers retiï- . i
vers, etc., formant la collection entière de T
M. Geoffroy Saint-Hi.laire.

Protestations, je le repète, absolument j
unanimes .. C'était un mélange confus de (
hurlements, de grognements, de jappe- <
ments, de gla[ issements et de murmures (
pris dans toute l'échelle de la mélopée, ;
depuis la basse ronflante du mâtin de basse-
cour jusqu'à l'aigre fausset du roquet, et
cela formait certainement le morceau d'en- ,
semble le plus extraordinaire dont il. ait ;
iamais été question en musique.

Chaque coup du fouet disciplinaire sem-
blait avoir cinglé, en même temps que la 
peau du condamné, celle de tous ses col- ;
lègues à poil frisé ou à poil ras, de haute
ou de petite taille, de couleur blanche,
brune, rouge, fauve ou mouchetée, et cha-
que cri, de vengeance, ou de douleur, de
la victime trouvait un écho dans le larynx
et entre les mâchoires de tous les autres
pensionnaires à queue droite ou à queue en
trompette, lesquels, se démenant dans leurs
cages, se dressant contre les cloisons,
montrant leurs crocs, tirant sur leur
chaîne à la rompre, faisaient des efforts
sur., canins pour voler au secours de leur
confrère et mettre en pièces le justicier. •

C'était vraiment ! l'esprit de solidarité
poussé à la plus haute puissance.

*
* »

Or cet esprit de solidarité que j'ai cons-
taté à un si ha it degré dans le monde des
chiens, j'ai le îegret de le dire, mais j'en
ai constaté aussi, depuis, l'absence presque
complète dans le monde du journalisme,
et un très grand nombre de journalistes se
montrent à cet égard bien inférieurs aux
chiens.

Je prends un exemple :
Il y a à Lyon un journal qui s'est appelé

le Bavard, et qui s'appelle aujourd'hui la
Bavarde.. Je n'en fais pas, je vous 1 assure,
ma lecture habituelle. Je l'ai acheté quel-
quefois pour avoir l'explication de notes
que je trouvais contre lui ou à son propos
dans les autres feuilles. Il a pour proprié-
taire et pour inspirateur, dit- on, un per-
sonnage auquel la. Comédie politique a,
dans le temps, décoché en abondance sar-
casmes et railleries, et entre ce personnage

m et moi il n'a jamais existé d'autre lien que
celui de la plus pure et de la plus réciproque
antipathie. Je ne saurais donc être suspect
de partialité sympathique à l'égard du jour-
nal, de son propriétaire, M. Tony Loup, ou
de son gérant, M Benoît Loup.

Ceci dit, abordons les faits :
Il y a quelque temps, le gérant de la

Bavarde, M Benoit Loup, est attaqué dans
un lieu public, au concours hippique, si
j'ai bonne mémoire. Il est hué, insulté,
frappé.

Qne fait la presse lyonnaise, la presse de
toute nuance ?,.. Songe-t-eile que le jour-
nalisme deviendrait impossible si chacun
avait le droit de se faire ainsi justice —
juste ou non fondée — à lui-même?... Se
souvient-elle qu'il existe un Code assez
draconien contre la presse et des magis-
trats assez disposés à en appliquer et même
â en exagérer les prescriptions, sans qu'il
soit nécessaire que la première bande ve-
nue vienne encore y ajouter une sorte de
loi de lycch à l'usage de ses griefs person-
nels?... Réfléchit-elie que tel qui jouit au-
jourd'hui de la faveurpublique ou officielle
peut être jeté demain aux gémonies de
l'opinion et que ce q i arrive à Benoît
Loup à présent peut arriver, la semaine pro-
chaine, à tel autre membre de la grande
ou de la petite presse? En un mot, pro-
teste-t-elle contre l'agression?...

Point. . . la presse lyonnaise de toute
nuance et de tout format approuve, expli-
citement oufmpliciiement, l'agression et les
agresseurs, et certaines feuilles vont jus-
qu'à applaudir l'Aspasie du trottoir qui,
soutenue de ses Alphonses, a été l'héroïne
des quelques coups d'ombrelle distribués.

Et elle ne s'arrête pas en si bon chemin,
• la presse lyonnaise !. . . Les rédacteurs de

deux ou trois de ces organes se prennent à
pousser à de nouvelles agressions et, pour
cela, ils réchauffent de leur mieux le zèle
de quelques mauvais drôles souteneurs de
filles de brasserie, qu'ils intitulent étu-
diants pour la circonstance ! Ils crient
Ksss ! KSSS ! ! à cette bande d'ivrognes !...
Et grâce à de telles excitations, on a pen-
dant huit jours à Lyon le spectacle d'un
journaliste obligé de défendre sa vie con-
tre de quasi-tentatives d'assassinat organi-
sées par d'autres journalistes !

Détail curieux à relever : le journaliste
ayant, décidément la vie trop dure et fai-
sant trop vigoureusement contenance contre
ses agresseurs, les trois ou quatre"bôns cou-
frères essaient d appeler à leur aide l'auto-
rité, et sous prétexte de faire cesser le
« scandale quotidien » dont ils sont les vrais
éditeurs responsables, ils vont jusqu'à de-
mander la suppression du journal... 11 n'y
a pas de loi qui permette cela?... Qu'im-
porte !.. Faites de l'arbitraire, monsieur le
procureur! Nous vous applaudirons... jus-
qu'au jour où nous deviendrons; à notre
tour, victimes de cette jurisprudence spé-
ciale.

#
« #

A quelque temps de là, autre affaire :
Une application monstrueuse e?t faite à

à Lyon de la contrainte par corps, Toi
odieuse, loi barbare, loi épouvantable, que
l'Empire a eu le tort de laisser subsister à
moitié. . . C'est encore M Benoit Loup qui
est victime de cette rigueur légale, à lui
appliquée sur la demande d'une personne
qui fait dit-on plus de cas de la ceinture
dorée que de la bonne renommée!...

La mise en œuvre contre un journaliste,
et sur une telle requête, de catte pénalité
d'un autre âge, qui n'esta proprement par-
ler qu'une continuation de la torture, va J
pour le moins soulever la protestation de j
la presse lyonnaise tout entière ?. . . , Eh I
bien ! non. Là encore tous ou presque tous
applaudissent... Bravo, Phryné!... Bra-
vo, Laïs ! . . .

Et on voit au premier rang des cla-
queurs :

1» Un journaliste qui jeta naguère à la
tête de l'Empire les plus gros et les plus
prudhommesques clichés du répertoire à
l'occasion de l'abolition insuffisante de la
contrainte par corps ;

2° Un autre journaliste qui, sachant par
expérience ce que c'est que la prison, puis-
qu'il y est resté assez longtemps — et pas
pour délit de presse - est bien mal venu,
vraiment! à souhaiter les verroux à au- \
trui !

i

* #
Enfin, quatrième incident :
Le Tribunal de Dijon, sur la plainte de

je ne sais pas trop qui, a condamné, par
défaut, il est vrai, à trois mois de prison le
journal la Bavarde, ion seulement en la
personne de son gérant, mais encore en la
personne de son vendeur dans cette ville,
M. Deschaumes, qui est également le ven-
deur de la Comédie politique, du Figaro,
du Rappel , du Voltaire et, en générai,
de tous les journaux qui se débitent à
Dijon.

11 n'y a même plus ici application de, la
loi. Il y a l'illégalité, l'arbitraire : en vertu
de l'article 42 de la loi du 29 juillet, M.
Deschaumes ne pouvait être condamné,
M. Benoît Loup l'étant.

Mais croyez-vous que la presse lyonnaise
va protester? Pensez-Vous qu'elle a
aperçu le danger qui pèse sur tous les jour-
naux pour une époque plus ou moins pro-
chaine si une telle jurisprudence venait à
êtredéfinitivemeniadoptée? Vous imaginez-
vous qu'elle a su discerner là-dedans la
grave atteinte portée à la liberté du colpor-
tage, un moyen, pour le présent, d'intimi-
der tous les vendeurs de journaux, pour
l'avenir, de frapper dans ses eaux vives
toute feuille désagréable au pouvoir ?

Non. . . La presse lyonnaise n'a rien vu
de tout cela. C'est la Bavarde qui est frap-
pée. Ce n'est pas elle. A demain les affaires
sérieuses !

Et la presse lyonnaise applaudit !. . . Et
j'ai là sous les yeux l'article d'un journal
grave qui ne peut, sous son petit air de
sainte Nitouche attendrie, s'empêcher de
laisser percer la satisfaction qu'il éprouve
à constater la dernière condamnation de la
Bavarde.

m
e v

Oh ! je sais bien ce que disent les jour-
naux dont ii s'agit pour justifier leurs at-
taques et leur attitude.

— h'â^Bavarde, affirment, ils, est un
journal pornographique, une sorte de mo-
niteur de la bicherie du Sud-Est , rédigé,
du reste, en langage trivial et plat.

Je le répète, je ne fais pas de cette feuille
ma lecture habituelle, j'en ai acheté quel-
ques numéros par curiosité, désireux du
reste d'y trouver la justification de tant de
critiques et de malédictions contre des per-
sonnages qui de tout temps ont fait la
guerre à mon parti et à mes amis politi-
ques.

Eh bien ! il faut croire que je ne suis pas
tombé sur les bons numéros, car je n'ai
rencontré encore dans la lecture de la Ba-
varde ni les horreurs pornographiques de-
vant lesquellesle chaste Jantet voile sa face
pudique, ni les platitudes littéraires que
flétrit le délicat Delaroçhe. . . Il y a sûre-
ment dans certains articles une odeur de
patchouli, de musc et de côldcream qui ne
fait point mes délices. Mais il m'a semblé
qu'en somme le vice y est beaucoup plus
fustigé que patronné, et je n'ai pu m'era-'
pêcher de me souvenir que parmi les jeu-
nes... personnes qui jusqu'à présent ont
obtenu des condamnations contre la Ba-
varde il n'y en a pas une, je crois, qui ait
coiffé sainte Catherine ailleurs que devant
M. le maire ou le curé.

Somme toute, je n'aurais jamais soup-
çonné une pudeur aussi farouche, et chez
les journalistes qui ont trouvé dans l'hysté-
rie de leur imagination le roman des
i Scandales 'de Bellecour, » qui n'avaient
jamais existé, et chez les journaux, qui pu-
blient chaque matin les ordures anti-reli-
gieuses de Léo Taxil, côte â côte avec des
feuilletons dont l'action principale se dé-
roule dans les maisons de tolérance.

» *
La vérité, à mon avis, est que ce n'est

point l'immoralité des articles de la Ba-
varde qui offusque certaine presse lyon-
naise : c'est son succès.

Il est une chose que les historiographes
du chien crevé ou du chat qui tombe des
gouttières dans la corbeille d'un boulanger,
ne pardonnent jamais à un journal autre
que le leur : c'est de marcher en dehors
des sentiers battus où pataugent les fruits
secs crottés du journalisme.

Et voilà comme ces poutifs ridicules pro-
noncent contre vous l'excommunication
majeure !

Etes- vous spirituels?. . . Vous mettez en
relief leur bêtise !. . . — Excommunié !

Etes-vous- indépendant ?.. . Vous souli-
gnez leur domesticité ! — Excommunié !

Jouissez-vous de la faveur publique?. . .
Bigre ! sutant de petits sous, que nous n'au-
rons pas !. . . — Excommunié !

Br«f, il n'est point possible à. un journal
d'avoir originalité et succès sans encourir
les colères, les mépris et les dénoncia'tions
des Jantet et des sous-Jantot, c'est-à-dire
de tout ce qui est médiocre et impuissant.

Là est tout le secret des vertueuses indi-
gnations contre la Bavarde et des. applau-
dissements par lesquels la presse lyonnaise
acclame chaque avanie, judiciaire ou au-
tre, qui la frappe.

Et cela bêtement, maladroitement, niai-
sement, sans se soucier des précédents
qu'elle crée et des jurisprudences qu'elle
contribue à établir, précédents et jurispru-
dences qui se retourneront un jour contre
les applaudisseurs d'aujourd'hui.

Et pastichant le mot du Vieux Corde-
lier et de Camille Desmoulins, ce serait ici
le cas de leur dire :

— Ne savez-vous pas, malheureux, que
quand les tyrans parlementaires ou judi-
ciaires veulent avoir raison de la presse,
ce sont des lambeaux de vos dénonciations
qu'ils insèrent dans leurs discours, leurs
réquisitoires et leurs sentences, et que
c'est à l'aide de ces lambeaux qu'ils arri-
vent à forger de nouvelles chaînes à la li-
berté de penser et d'écrire ?

** *
Quant à moi, je le dis hautement et je-

puis me rendre cette justice, ce n'est ja-
mais sans tristesse que j'ai appris ou en-
registré la condamnation d'un journal ou
d'un journaliste, ce journal ou ce jour-
naliste fût-il mon plus mortel adversaire.

Et c'est aussi le sentiment que j'ai éprou-
vé en voyant, ces temps derniers, les tri-
bunaux frapper à coups redoubles sur le
journal la Bavarde, quelque peu de sym-
pathie personnelle ou politique' que j'aie
pour ce journal oa. pour ses inspirateurs,
son gérant et ses rédacteurs,

A. PONET.

Après la Lanterne, la Comédie politique vient
faire éclatante justice des attaques dirigées
contre nous.

Et cette fois, cela ne vient pas d'un journal
ami, car chacun sait avec quelle passion mon
frère a été attaqué par le journal de M. P.o-
net.

La- Comédie politique nous est absolument

antipathique, mais nous devons la remercier
de sa courageuse campagne contre « la meu-
te » des Jantet et des Delaroçhe. Elle tient haut
le drapeau de la liberté de la preste.

La Comédie politique fait .connaître le des-
sous des cartes. Son article aura un légitime
retentissement.

Nous relevons seulement une erreur, celle
qui attribue à M. Tony Loup la propriété de
la Bavarde.

Benoît LOUP.

. —

LE BOIS DE L'ETOILE

A LUCY

Imaginez deux sœurs jumelles

D'âge, de grâce et do beauté,

Semez du fan dans leurs prunelles

Mettez an cœur à leur côté,

Puis un beau jour de tet été
Laissez courir cas jouvencelles

Pleines d'entrain et de gssité
Dans un bois où les tourterelles

Pour faire l'amour ont un nid !

Laissez ouvrir par un jeune homme

Leurs corsets opulents; en somme,

Vous aurez vu dans votre esprit

Ce qu'a vu sans aucun voile

Dimanche le bois de l'Etoile !

CRISPI

MON PROCÈS
CONTRE LA

« DifOCIU'fl BOUIÏGOMOIE »

Ou sait que le sieur Chazaud (François),
(retour des Pyramides) rédacteur en chef
de la Démocratie Bourguignonne m'avait
assigné ainsi que mon vendeur, M- Des-
chaumes, libraire, à comparaître devant le
tribunal de Dijon, pour y être condamné à
dix mille francs de dommages intérêts.

Ghazaud prétendait que je l'avais dif-
famé.

C'était une mauvaise plaisanterie, car je
n'avais fait que répondre aux insultes qu'il
m'avait prodiguées.

Au reçu de l'assignation de Chazaud, je
m'empressai de répondre par une demande
reconventionnelle, et samedi dernier je
faisais une nouvelle visite au tribunal cor-
rectionnel de Dijon.

C'est l'honorable M. Gival qui prési-

dait.
M. le Procureur de la République occu-

pait <:n personne le siège du ministère pu-
blic, heureux d'avoir à requérir contre un .
mécréant qui a en horreur la sainte cote-
rie de la Démocratie et de la pyramide
Chazaud .

Me Pois.it se présentait de nouveau povr
M. Deschaumes.

Quant à moi, j'avais l'honneur d'être
défendu par Me Tixier, le frère du si re-
gretté général de division, mort récem- I
ment à Lyon

Me Tixier avait examiné la collection de
>v

la Bavarde et après s'être convaincu que
notre journal n'était, nullement pornogra-
phique, il avait de siaite accepté ma dé-
fense.

Et c'est avec un talent remarquable, que
le spirituel avocat a démoli -l'argumenta-
tion peu solide du redoutable Coqueugniot.

Pendant deux heures, il a soit dans l'af-
faire de la noce Galas, soit dans le pyrami-
dal procès Chazaud,.montré qu'au fond de
tout cela, il n'y avait qu'une question de
boutique. j

Nous regrettons de le dire, M. le procu- j
reur de la République a fait fausse route, |
et il nous a semblé être trop emporté par j
la passion de... ses arguments.

Nous ne lui en voulons pas, la Bavarde \
est bonne fille, elle évitera seulement de se j
présenter le moins souvent possible devant
l'honorable magistrat.

Nous le souhaitons sans trop l'espérer.
Me Goqueuguiot aimant tant... plaider.

La salle était bondée, mais les ricane- j
ments, que Me Poisot avait si bien stigmati- !
ses à la dernière audience, ne se sont pas \
fait entendre. Les gommeux étaient peu
nombreux, les honnêtes gens étaient en
nombre et peu disposés à laisser se produire
n'importe quel scandale.

Le jugement a été tel que nous le souhai-
tions. J'ai été renvoyé indemne ainsi que
mon vendeur et la Démocratie a été con-
damnée aux dépens.

C^est une bien modeste victoire mais c'en
est une.

On remarquera que le célèbre Ropiteau
a oublié de télégraphier cela aux jésuites
rouges du Lyon Républicain.

11 a en revanche annoncé à son ami
Jantet que mon jugement dans l'affaire
Galas avait été maintenu. Ce à quoi Je m'at-
tendais aussi car mes honorables juges ne
pouvaient se déjuger.

Ropiteau pourra dire au Lyon que je
me suis pourvu en appel.

Et voilà comme quoi finissent les
grrrandes manifestations. Le plus content
n'est pas Coqueugniot.

BENOIT LOUP.

LE PROCÈS DESCHAUIES
CONTRE

La Démocratie Bourguignonne.

Notre vendeur de Dijon, M. Deschaumes
a fait condamner la Démocratie Bour-
guignonne à cent francs d'amende.

Le tribunal a prononcé la responsabilité
du Conseil d'administration du journal. Les
vendeurs ont été acquittés.

A. DE LATOUR.

UN PETIT PROCES

Ce que c'est que l'ex«mple !
Après Chaz aud le sieur Delaroçhe. Mon

ex-imprimeur me poursuit. C'est un com-
ble.

Delaroçhe qui m'a insulté, injurié alors
que je ne songeais nullement à lui, me de-
mande 50,000 francs de dommages-intérêts

pour pouvoir, sans doute, acheter une nou •
velle Marin mi.

C'est amusant.
Je me suis empressé de faire comme pour

Chazaud, je l'assigne également par une
demande reconventionnelle. Je dirai à mes
lecteurs le jouroù sera plaidée cette affaire;
je l6s convierai tous, car cela promet d'être
très intéressant.

Et dire que je n'avais jamais songé à me
plaindre de la façon dont il a imprimé mon
journal Je lui étais d'ailleurs fort reconnais-
sant desconseils qu'il m'avait donnés et que
je révélerai à l audience.

BENOIT LOUP.
P. S. — Et Delaroçhe qui disait il y a ]

quelques jours qu'il ne lisait pas la Bavarde, i
Blagueur, va !

LES

È|S|1_I LYON
La Chinoise

Ce mot là Chinoise éveille une idée de
toits fantastiques, de colonnes de bambou,
de dragons de lampadaires gigantesques et
de la> ternes multicolores. Les- cariatides
grossièrement sculptées doivent se jeter
d'un bout à l'autre de la salle des regards
flamboyants de demi-dieux courroucés et
la voix tremblottante des gong» doit s'y
faire entendre souvent, afin de réveiller les
fumeurs d'opium endormis sur les divans,
en proie aux songes les plus terribles ou les |
plus charmants. La clientèle ne peut être j
composée que de mandarins de diverses S
catégories, robes blanches, vertes, rouges
ou jaunes avec ou sans boutons de cristal.
Les hébés, chaussées de babouches micros-
copiques, coiffées le plus célestialement du j
monde, ont le chignon traversé par d énor- ]
mes épingles d or et leurs yeux peinturiu- j
rés sont fendus à la Chinoise. Leurs ongles
atteignent dos proportions gigantesques,
elles sont vêtues de robes de soie ornées de
crêpe, avec les larges manehes, qu'aiment j
tant les femmes de l'empire du milieu.
L'idée qu'évoque cette enseigne la Chinoise
est fausse de point en point, car il est dif- i
ficile de trouver à Lyon une brasserie plus
lyonnaise et plus dépourvue de ce cachet ;
exotique dont certains établissements !
aiment à se revêtir.

Là, point de ces mandarins aux ventres j
rebondis, aux sabres énormes, aux mous- i
taches flasques retombant nonchalamment i
le long des joues. Point de ces figures par- |
cheminées et sèches qu'on croirait bar- |
bouillées d'ocre.

Les grands tams-tams de cuivre y sont
remplacés par. les plateaux d'étain, et les
lanternes de papier rouge par de modernes
et vulgaires becs de gaz.

Quant aux serveuses, vêtues le plus pa-
risiennement du monde, quoique quelque
peu poudrederizées, elles sont loin de pous- •
ser l'amour de la peinture sur tête aussi j
loin que leurs collègues du céleste empire.

Un fois cependant la brasserie fut révo- j
lutionnée par une bouffée de couleur lo-
cale ; je me souviendrai toute ma vie de
cette farce. Nous nous étions procuré Dë-
clauzas et moi, deux magnifiques costumes
de mandarins de deuxième classe qui je le
crois avaient eu leur emploi dans lô'Toar-
du-Monde delà Porte Saint-Martin.

Deux robes jaunes splendides , brodées,
boutonnées sur toutes les coutures avec des
dragons rouges en guise d'armoiries. Suf-
fisamment maquillés, nous étions coiffés de !
superbes nattes qui nous descendaient près- |
que jusqu'aux talons et de chapeaux rou- [
ges, agrémentés de petites houpettes de i
soie et de deux ou trois grelots d'argent
qui se mettaient à bavarder follement cha- j
que fois qu'il nous arrivait d'agiter la tête j
plus vivement qu'il ne sied aux graves j
personnages que nous voulions singer.

Munis de longues pipes à opium, impassi- \
blés, nous nous étendîmes sur une ban- i
quette, fixant mélancoliquement nos tasses j
de thé respectives Malheureusement nous
avions mal calculé notre affaire ; quoique j
nous l'ayons mélangé de tabac, l'opium j
était encore trop fort pour nos misérables I
cerveaux. Si bien qu'au bout d'une demi- j
heure, perdant plus ou moins notre équili- |
bre, nous nous endormîmes simultanément
d'un sommeil que je ne puis qualifier que
de très profond, quelque répugnance quo
j'aie à employer cette expression. N'en ,
ayant pas joui, je renonce à décrire la stu- j
péfaction des consommateurs qui nous en- |
tou raient. j

Les réflexions les plus hétéroclites pla-
naient au-dessus de nos têtes innocentes.
Cependant, malgré l'indécence de notre
conduite, on ne nous chassa pas ; nous fû-

i mes avec tous les égards dus à nos boutons
j soigneusement installés sur des coussins
i moelleux.

Les rêves les plus bizarres hantaient nos
esprits égarés, il faudrait un volume pour
relater tous les songes dont je fus victime
durant cette horrible nuictée.

Cependant on nous prenait pour.de véri-
tal les chinois.

De brasseries en brasseries, la nouvelle
se colportait. On venait nous voir de tous
les côtés.

Lorsque nous nous réveillâmes le lende-
main, nous, vîmes près de nous un troisiè-
me personnage qui s'était endormi, l'une de
nos pipes à la main.

Il était vêtu à l'européenne. Près de lui
gisait une feuille de papier sur laquelle il
avait ébauché un article en *notre faveur.
C'était un journaliste. Grâce à notre opium
la tartine n'eut pas les honneurs de la
composition, mais notre farce fit grand
bruit dans la ville. On parle encore à
l'heure qu'il est avec des rires homéri-
ques des deux fameux mandarins de la
Chinoise.

#
* *

Cette brasserie qui se trouve située rue
Perrandière est la voisine du Coq Noir
elle^ est bornée à sa droite par la salle des
dépêches du Lyon-Républicain. Très-sim-
ple sans ornements particuliers, elle est
cependant très fréquentée. Les hébés sont
au nombre de trois : Philo, la célèbre Phi-
lo qui possède la manie de distribuer sa
photographie à tous ses clients. Elle atou<-
j ours dans son porte-monnaie un stock de
portraits minuscules sur feuille de zing, si
bien qu'elle peut laisser d'innombrables
souvenirs à toutes les personnes qui vien-
nent la visiter. C est une excellente clien-
te pour la photographie japonaise.

La petite Joséphiue Nini, qui servait au-
trefois à la brasserie de Suez ; cette jeune
demoiselle a beaucoup d'amour pour T'a b-
sinthe et les militaires ; un philosophe de '
mes amis qui s'était imposé la tâche de !

découvrir, si elle préférait les militaires à
l'absinthe, n'a malgré les efforts qu'il a
déployés, pas encore pu atteindre le but
qu'il visait.

Eugénie qu'on a surnommée la chinoise,
à cause de l'affection qu'elle a pour les
prunes à l'eau-de-vie qu'on appelle des
chinois et qui rendirent autrefois la mère
Moreau si célèbre.

** *
Le patron M. Pierre; un excellent gar-

çsn a m'a-t-on dit l'intention d'arborer au
14 juillet un genre tout particulier de lan-
ternes tricolores agrémentées de dessins
cainois mouvants, qui doivent produire un
effet très original, et projeter sur les murs
environnants des ombres gigantesques très
comiques.

Parmi les bonnes innombrables qui se
sont succédé à la brasserie Chinoise, je
citerai :

Henriette des Saisons qui se faisait re-
marquer par l'assiduité qu'elle mettait à
lire les journaux en dépit de ses admira-
teurs qui venaient toujours — ,elle le dé-
clarait a/ee dépit — l'interrompre au plus
beau passage de son feuilleton.

Eugénie la baronne qui fit un jour bro-
der au coin de son mouchoir une couronne
de baronne avec cette devise :_

Le Champagne est mon trésor !
Antoinette qui servit quelque temps à

la Gauloise; on l'avait surnommée ToinetLi
la cuirasse à cause des innombrables cui-
rassiers qui venaient lui faire leur cour
quotidienne.

Annelle la Licheuse qui à cette époque
n'absorbait guèrequ'une trentaine de bocks
par jour, était fort aimée des clients de la
Chinoise. Gïest pendant son séjour dans
cette brasserie qu'elle prit la résolution
d'arborer définitivement la fameuse devise
que chacun lui connaît : Je lichois, je li-
che, je licherai.

Un jour qu'ayaat absorbé bon nombre de-
chartreuses, elie regagnait ses- pénates
plus gaie que de coutume, elle acheta un
journal dans un kiosque, et vint le lire à
haute voix sur un b'anc de la place de la
République. Un rassemblement ne tarda
pas à se former, si bien que la belle rentra
chez elle escortée d'une dizaine de joyeux
drilles fort disposés à. rire..

« Messieurs, leur dit- elle, en franchis-
sant le seuil, vous avez agi en hommes
galants, daignez accepter de ma main, une
chartreuse réparatrice. » Si bien qu'on but
toute la nuit chez Annette et qu'on soupa
le plus gaiement du monde.

Lorsque tous furent partis, à quatre heu-
res du matin, Annette se coucha. Elle ne
s'est réveillée que vingt-quatre heures
plus tard

La Grande Elisa qu'on avait surnom-
mée la Vénus à l'éventail, à cause du gi-
gantesque éventail qui pendillait éternelle-
ment à sa ceinture et dont elle se servait,
du reste, avec une grâce que je n'hésite-
rais pas à qualifier d'Andalouse, si je ne
craignais qu'on me reproche d'adopter un
cliché trop souvent employé.

Madeleine la Licheuse, dont les grands
yeux noirs Pinçaient leurs plus flamboyan-
tes oeillades pour les rédacteurs du Répu-
blicain du Rhône, l'epuis Git, alors aima-
ble et joyeux , jusqu'à Reynaud , sans
oublier son ami Annequin. Ces messieurs,
il est vrai, ne se laissaient pas enflammer
par ces déclarations ophtalmiques.

Maria la Blonde qui, ayant parié certain
soir de faire la conquête d'un artilleur qui
buvait à sa table, réussit à enflammer d'un
regard le cœur du malheureux jeune
homme. Il est inutile de vous dire qu'il ne
tarda pas à faire explosion. Les artilleurs
ont toujours de la poudre avec eux.

La grosse Fanny qu'on avait gratifiée;du
surnom de Lutteuse parce qu'elle ne man-
quait jamais, lorsque les clients trop légers
cherchaient à ravir les fleurs épanouies
sur son exubérante poitrine, de les empoi-
gner par les bras et de les secouer, au ris-,
que de les faire chavirer sur les tables en-
vironnantes.

Angèle. plus connue sous le nom de
Dame aux Camélias.

Ses amis l'appelaient ainsi à cause du
roman de Dumas qu'elle aimait beaucoup
et quelle avait sans cesse dans les mains-
La Dame aux Camélias, c est le bréviaire
d'Angèie, disait un farceur, elle le lit régu-
lièrement une fois par jour. C'était peut-
être vrai.

Marie l'Èpingïêe actuellement à la Bras-
serie Lafond, où elle se fait admirer par ses
gestes quelque peu affectés et par les mi-
nuties innombrables qu'elle apporte dans
la confection de sa toilette.

F on f on, l'illustre Fonfon, qui à l :arnour
des petits pâtés, joignait une passion éga-
lement très forte pour les liqueurs qu'on
gratifie ordinairement de ce qualificatif.

! Comme un jour elle avait eu à servir un
rfaif provincial qui, tout imbu des mœurs
pastorales de la localité dont il émanait,
s'en allait sans lui donner de pourboire,
elle se plaignit amèrement du courant
d'air. Le provincial, très étonné de sa re-
marque mars se doutant à l'air courroucé
de la belle qu'il jy avait quelque chose au
large, lui répondit, avec un finesse qu'on
rencontrerait difficilement de . nos jours :
« Oui, madame, ce courant d'air pourrait
vous ètr> 5 pernicieux; votre service vous
tenant daas un état de transpiration pres-
que continuel, vous pourriez attraper un
refroidissement mortel. C'est pourquoi je
vous conseille de moins décolleter vos cor-
sages à l'avenir. » Fonfon, épatée, ne ré-
pondit pas.

La petite Magdeleine, que certains
appelaient la fleuriste à cause des bouquets
énormes dont elle parait son corsage de-
puis l'épaule droite jusqu'à la hanche gau-
che.

Margot lu Chanteuse, une demoiselle
très gaie et très alerte, qui ne manquait ja-
mais de servir à ses clients, avec les con-
sommations diverses qu'ils lui deman-
daient, quelques refrains d'opérettes ou
quelques couplets en vogue. Elle avait une
affection toute particulière pour la famé USJ
chanson célestiale de Nestor :

Pourquoi donc, portes-tu, chinoi s,
Une si longue natte
Et pourquoi cette latte

Pend-elle à ton côté célestial très sournois.

Pourquoi donc portez-vous chinoise
Un si grand parasol,
Et pourquoi sur le sol

Trottez-vous si gaiement, madame la sournoise?

Estelle qu'on avait surnommée l'espa-
gnole à cause du vaste peigne dont elle or-
nait son chignon, peigne dont les dents me- !
naçantes semblaient vouloir accrocher les j
lustres du plafond.

Esther l'algérienne dont les grands yeux :

noirs faisaient battre bon nombre^,,
caches sous les bleu? dolmansde rr ,!

les hussards Malgré l'affection qu'S1!
pources cavaliers, elle leur oréférart ait

les chasseurs d'Afrique. Aussi n'éft
jamais aussi joyeuse que lorsqu'elle le

apparaître sous m&chachia a trinl»°Sait
noire la figure bronzée dun de cet >
seurs de l'Algérie.

 oes
 %

Charlotte la Vad>-ouille actuelle™
la Brasserie des Jacobins sous les or i ^
maître Martineau Tous les clie .k i*
chinoise ont souvenance du jersevdarn^
lotte qui laissait indiscrètement aner ''
entre ses miilles fortement tendna **
dentelles blanches de sa charmant* 1<s

priétaire. C'était un de ces jersP / Pra
l'on boutonne dans le d03 » 8j fa;

 (< ,?>U
aux natures opulentes. 70rai>les

Les rédacteurs du Rèpublit>n -
Rhône se donnaient autrefois rende?** *
à la Brasserie chinoise où ils avaient rt!°?3

tude de prendre quotiennement les n *
tifs nécessaires aux travaux de rôda t-

Le ,Lyon Républicain a maint '
remplacé le Républicain du Rnôyif «, nt

deux tartines, maître Luiseau vient ii
Chinoise déguster un bock en corn™. •
de son rédacteur en chef l'illustre T»,?,0!8

Parfois aussi M. Clapot, toujours souri» '
malgré les pensées moroses qui assied
son imagination, y vient en Usa tson en,,!
rier avaler un rafraîchissement tout
méditant un article pourle lendemain ^

Le barde Jehan de la Sarrazinière «o(
aussi un client de la brasserie chinoi,!
Nous l'y apercevons très souvent ave^ 2
inséparable baquet d'olives et sa « servie»
de chagrin gaufré ». C'est là qu'il' a Jr9

pose un sonnet intitulé chinoiserie, sonn 't
très baroque et très original que son •>»
teur n'ajamais livré aux imprimeurs " ~

Mais par le dieu bleu, voici que j'aW
de vos instants chers lecteurs et que Z
franchis les bornes du cadre qui m'est ré
serve. Voici que la lune s'achève, si comme
je le pense vous allez vous coucher nue
votre sommeil soit hanté, de mille et dix
mille rêves heureux.

J. SABATIER.
 - - —«ag>—i- -~~

PAQUERETTE â SA H1M
Ma bien chère maman, nous avons pris la mer
Le quatorze dernier, ia Méditerranée ;
Sous l'action des flots ma fraîcheur s'est fann-v.
Je garde du roulis un souvenir amer ;

Mon potache accablé récitait son pater,
Il s'était laissé choir de- sa chaise cannée,
Jatant cœur sur carreau, la face basanée,
Il demandait du rhum ou tantôt de l'éther.

Le_diable si l'amour trônait dans la cabine
Oui, nous étions piteux passant dsvant, Messins-
Nous voilà débarqués, plus d'enauis désormais'

Lé<'H sort à l'instant retenir un carrosse,
Un cocher galonné, ce sera chic, ah mais !
Tu sauras que demain nous célébrons la noee.

Pour copie conforme,
M. M. L. C.

   .

A ux dames grandes et petites du monde
entier, du grand monde et du demi-
monde.

Toute rose dans son long peignoir blanc
garni de dentelles frissonnantes dont les
mille petits yeux mutins laissent transpa-
raître, comme une vision vaporeuse, les
blancheurs exquises d'une peau satinée, la
petite marquise s'est étendue sur un sofa
bleu tendre, moelleux,' doux, tentant, dont
ie capiton soyeux, exhalant une odeur va-
gue dé parfums endormis, évoque le sou-
venir des erotiques causeries à deux, seul
à seul, la main dans la main, le regard
dans le regard.

Les capricieuses boucles d'or de sa lon-
gue chevelure ondoyante inondent le satin
du meuble et dans le chatoiement coquet
des soies brochées se détachent des centai-
nes de petits serpents, mutins effarés, guet-
tant sournoisement sa gorge d'albâtre à
travers les fentes indiscrètes du long vête-
ment matinal.

Les bras pendants, ses petits pieds nus
chaussés de fines mules brodées, croisés
lun sur l'autre au sein de l'épais tapis fait
d'une peau de tigre, la bouche entr'ouverte,
rouge comme une cerise malgré la demi-
torpeur du réveil, les yeux humides, pres-
que fermés, veules et sans éclat, la petite
marquise' comme accablée sous le poids
d'une pensée si futile qu'elle en devient in-
supportablement lourde, respire à- peine;
si léger est son souffle qu'à peine son sein
soulève le flot de molles dentelles jaunes
pleines de rubans ro^es et que les ailes de
son petit nez restent immobiles.

Tout à coup, comme une flèche qu'on
n'attend pas, un mince filet de lumière se
faufile à travers les lourds rideaux laissés
entrebaillés ; sur la cheminée pleine de hr-
belots et de bijoux, où les bracelets aban-
donnés la veille semblent encore rêver aux
bras divinement rondelets qu'ils ont em-
brassés où, flasques, les longs gants de
Suède tout scintillants de leurs innombra-
bles boutons, paraissent pleurer la mi-
gnonne main blanche de poupée qu'ils em-
prisonnaient. Les 'grands candélabres de
bronze se détachent nettement sur le forw
presque sombre de la glace noyée dans la
pénombre.

Sur la pendule toute coquette, deux
amoureux qui s'étaient endormis, se re-
veillent aux baisers du soleil et, s'étreignant
de nouveau, se contemplent avec des yeux
éternellement tendres, célébrant un bon-
heur qui ne s'éteindra jamais et que n<>
peuvent faire évanouir ni le temps, m '»
poussière, ni l'indiscret plumeau de Jac-
ques. Il est huit heures.

Vous êtes bien matinale aujourd'hui ma-
dame, cependant vous vous promeniez
cheval hier au Parc, il me semble mer£°
vous avoir aperçue le soir dans votre log
des Célestins, vous vous rappelez on jouai
les Dominos roses Quel mauvais song^
hantait donc votre cerveau, fait pour te
pensées roses et bleues des poésies charm -
resses, que vous avez sitôt abandonne voir
grand lit câlin, si délicieusement sua
avec ses tentures de Perse, votre moellesu
oreiller, qui garde dévotement l'emprein
de votre tête adorablement mignarde.

»
* * .

Comme piquée par cette flèche d'or J&
sans gêne s'est introduite dans la Sr̂

chambre silencieuse, madame la mar,J~ in
ouvre les yeux ; puis écartant d'une m
distraite les frisons légers qui courent ^
lement sur son front vermeil, elle se &



LA BAVARDE

M^ =^^.

, <rec un geste divinement lasc
et c„efiette sur ses épaules demi-nue

qne S de ses longs cheveux frissonnant
ror petit coffret de santal, rest
dan!sur le vieux guéridon de laque, ell
oayî quelque ch- se, bouleversant im

,®eles mille petits rien qu'elle y i
Pat,és • enfin elle a trouvé': c'est unob
™r assez semblable à un porte-crayon

J -itement ciselé, orné de deux ou troi;
es fines, il est bien joli ce mysténeu}

Z in^troment. Que va donc faire 1J
Cuise? Aurait-elle déjà quelque bille
confectionner?..- Mais non!
Vivement, avec un geste brutal, presque

ihrile la Petite marquise a retroussé le
Xnoîr blanc qui laisse entrevoir une

• mbe olus idéalement pure, plussuavemen
r ne crue toutes celles qu'ont jamais rêvée;
^sculpteurs de l'antiquité .Etv dla qu'elle
e met la cruelle qu'elle est, a piquer cette

s
 he 'si charmante et qui certes ne lui a

ornais rien fait. Deux ou trois gouttelettes
},
a
 4n°- émergent du satin pâle de la peau

Mvitele petit crayon d'or se précipite sur
l Qrl&i de carmin. Voudrait-elle signer
nuelque pacte d'amour avec le sang qui
coule dans ses veines?

Plusieurs fois de suite elle renouvelle ce
manèo-e, puis laissant choir le petit instru-
ment "elle se lève brusquement comme ai-
guillonnée. Cette fois-ci la petite marqu se
est toute autre ; ses yeux, grands ouverts,
noirs striés d'or, semblent lancer desflam-

me/'sa lèvre, comme gorgée de sang
bouillant, se retrousse avec un frémisse-
ment sensuel ; ses narines palpitent volup-
ueusement, sa gorge se soulève avec de
bruyants soupirs et d'indicibles frissons ia

secouent.
Ivre, furieuse, joyeuse peut-être, elle

crispe ses mains mignonnes l'une contre
l'autre, secouée par d'inénarrables désirs,
elle montre ses quenottes serrées comme
tourmentées par une soudaine envie de
mordre quelque chimère invisible. Soudain
elle se précipite sur le lit encore plein de
son souvenir et rageuse, affolée, se tordant
comme une possédée, elle déchire cruelle-
ment de ses ongles roses les longues den-
telles de l'oreiller de baptiste, qui porte
une grande couronne brodée en relief avec
de fantastiques arabesques.

' Puis épuisée par cet effort , comme
terrassée par une invisible main, elle re-
tombe inerte, respirant péniblement et dans
ses yeux langoureusement levés au pla-
fond, se lisent des extases indicibles et d'i-
neffables visions.

A ce moment, trois coups discrets reten-
tissent à la porte de la chambre. C'est peut-
être la camériste qui vient prendre les or-
dres de Madame.

«
* *

Eh bien, le petit instrument d'or de la
marquise n'était pas un porte-croyon ; aussi
terrible que les poignards empoisonnés des
Borgia, cette petite machine, celte seringue
puisqu'il faut l'appeler par son nom, cette
seringue n'était qu'un instrument de sup-
plice déguisé en objet d'a'rt avec une tour-
nure d'objet de toilette.

Vous riez, Madame ? Et cependant ce que
je dis est vrai. Cette petite seringue d'or
lançait à travers les veines de la marquise
le poison qui brûio, qui anéantit, qui tue.
Or, ce poison s'appelle la Morphine. Trou-
vant que les suicides n'étaient plus assez
nombreux et que les chemins de fer ne lui
fournissaient plus un nombre assez consi-
dérable de victimes, la mort s'est travestie,
car c'est une maligne ! Elle s'est faite belle,
séduisante, ensorcelante. Fardée, pompon-
née, bichonnée, provocatrice, elle s'est im-
posée. Prends moi, a-t-elle dit à la pauvre
femme ignorante, viens avec moi, je te don-
nerai les jouissances inconnues, les divines
ivresses que les rêves les plus délicieux
n'ont jamais effleurées du bout de leurs
ailes diaphanes. Prends-moi, je te montre-
rai les horizons bleus du pays des rêves.
Prends-moi. et d'un coup de ma plume en-
chantée, je bifferai sur le grand livre de
ton existence les chagrins qui, chauves-
souris infernales, voltigent cruellement au-
tour de ta pensée. Prends-moi, je te don-
nerai le bonheur, la joie, l'oubli des souf-
frances passées. Viens avec moi, je te con-
duirai par des sentiers bordés de roses où
chantent éternellemen les ross.ignols-poétes
sous l'azur toujours pur des cieux et pour
toi je .rendrai cent fois meilleures les su-
prêmes étreintes de l'amour.

Et voyant la pauvre femme saisir d'une
main tremblante la petite seringue d'or en-
diablée, l'âme du pape Alexandre VI. qui
se calcinait béatement dans un coin de l'en-
fer eut un ricanement féroce ! Et la mort
contente de son œuvre co rut chez son im- :
primeur et lui commanda beaucoup de gros '
livres en tête desquels se lisait cette ins-
cription : SUICIDÉES, car elle savait que
les filles d'Eve sont comme les brebis de
Panurge.

Vous étiez bien loin de. vous attendre à
ce mot, ô femmes folles qui riez au sein des
vaporeuses mousselines dans les boudoirs
pleine d ors et de satins. Vous ne vous at-
tendiez pas à ce point d'exclamation, ô
demi-mondaines qui faites retentir les ca-
binets de Berthoux des éclats cristallins de
vos mutines voix — Suicidées !

,Eh oui, vous vous suicidez ; et chaque
fois que tirant de son étui la seringue or-
ijee de pierreries, vous vous inoculez l'in-
fâme et délicieuse drogue, c'est pour faire
Ur* pas de plus vers la mort, la hideuse
fflort qui déguisée en nymphe langoureuse,
vous guette et tend vers vous ses mains
crochues.

Eh! sans doute, cette morphine vous
doaui» des jouissances inconnues, de para-
ulsiaques visions, mais à quel prix.

La mort, cette goule, aussi fatalement'
cruelle qu'avide, avant de vous preridre la
Vie, vous vole ce que vous chérissez le plus
au monde, le plus riche diamant de votre
écrin : la Beauté !

Parmi les femmes qui hantent nos sa-
lons en vogue, parmi les vierges folles
qm révolutionnant la société vont étoi-
les éphémères, faire admirer leurs grâ-
^âs > à des peuplades d'admirateurs di-
vers, combien en est-il qui n'ont pas
"fernpé leurs lèvres roses dans cette coupe
amere ?

La comtesse de M..., en grand secret, a
communiqué cette découverte à son amie
vime de Saint-Esp.,., qui s'est empressée
u
 en faire part à toutes ses intimes.
Annette la Licheuse pleine d'admiration

ffr le Petit fétiche d'or erselé, l'a montré
«MargUerite Kailloix . Joséphine Bernard,

dfi<5?nne ' Ju,ie "e. l'Italienne, la Baronne
in0t n ont trouvé très drôle ce petrt
'ustrutneat. En un clin d œil tout le clan

diei I'fles 'Petites s'6st prosterné devant ce
loc. un n°uveau genre exauçant toutes
«s pneres de ses fidèles.

«tais elles n'ont pas vu les folles qu'avec

chacun de ces ravissements ineffables c
leur âme égarée semblait être en proie a
délire le plus bienfaisant, s'en allait un
parcelle de leur fraîcheur, une molécû
de leur beauté. Elles n'ont point aperçu le
insensées les rides innombrables qui ve
riaient sournoisement plisser leur fin mi
nois ; elles n'ont pas vu que leurs yen
devenant hagards allaient perdre leu
éclat d'anan, que de plus en plus s accen
tuait l'auréole sombre de leurs paupière
et que de jour en jour leurs joues s
creusaient.

Elles n'ont Das deviné, les pauvres, qu
leur:, chairs subitement ramollies allaien
sans vie, sans ardeur, devenir aussi flas-
ques que des plaques de caoutchouc. Elle
n'ont pas senti, leurs forces s'évanouir
leurs esprits s'avachir, leurs souvenir
s'envoler un à un.

Et multipliant les piqûres elles ont con-
tinué à faire jouer l'horrible petite se
ringue.

Les joaillers l'ont arborée à leurs devan
tures, l'ignoble machinette; on a fabriqut
des flacons à morphine comme on faisai
autrefois des flacons à sels, et a parfums
et c'est à qui parmi ces fidèles du mo» pla-
nisme, c'est à qui montrera 1 attirail 1<
plus luxueux.

Dans quelque temps si l'hydre continu*
ses ravagés, des billets roses et parfumé!
circuleront ainsi conçus :

<« Chère belle,
« Vc:,ez donc me voir jeudi ; j'ai convie

« toutes nos bonnes amies, nous ferons de
« la musique et, lorsque la collation sen
« terminée, nous nous morphinerons er
« commun. Je compte sur vous !'... »

»
# »

O femmes ! n'avez-vous donc jamais en-
tendu parler de l'oprum et du haschisch
Ne savez-vous pas à quel degré d'hébétude
et de suprême abrutissement conduisent
ces deux grands agents de la décadence
humaine ; n'avez-vous pas devant les yeus
les terribles effets de l'absinthe ?

Faut-il donc que vous abrégiez encore
cette beauté si éphémère et que la tête la
première vous vous précipitiez dans le
gouffre béant.

Oh ! si vous avez quelque souci de votre
jeunesse et de ces grâces charmantes qu'ont
chantées les poètes de tous les temps,
écrasez avec mépris sous les talons pointus
de vos petites bottihos, la hideuse seringue
d'or ciselé, jetez par la fenêtro le sordide
flacon de morphine. Cessez d'émailler la
peau voloutée de votre corps de ces cica-
trices semblables à celle de la vaccination et
faites que l'on ne diSvî pas si vous venez à
mourir quelque jour —je souhaite que cela
vous arrive le plus tard possible — faites
que l'on ne dise pas montrant l'infernal
bijou caché sous votre oreiller : « Elle s'est
suicidée ! »

JEAN DES ROSES.
 o» —

SONNET

A JjSANNB S...

Elle se vend peur un peu d'or,

Pour des bijoux, pour des dentslles.

Noble ou vilain, chacun s'endort,

Dans le lit de cette femelle.

C'est une goule, c'est la mort,

C'est un monstre aux ardeurs charnelles ;

Comme une chienne, elle aime et mord,

Cstte fée dûs amours mortelles.

Fais-la, jeune homme, éloigne-toi ;

Redoate sa chemise noire

Où sa chair sembli» an par ivoire!

Tu perdrais tout : l'honneur, Sa foi,

Dans ses bras... Sous son masque d'ango

Il n'y a que vice et que fange.

VENDETTA.

SILHOUETTE
D'UNE DEMI-MONDAINE

Blanche R*'*

Lorsque infortunée convive, elle apparut
au banquet de la vie, il ventait dur et nei-
geait for: ; au dehors s'entendaient lugu-
bres, les sifflements de l'âpre bise, et les
gros flocons blancs tournoyant sur le fond
du ciel gris s'accrochaient partout, s'a-
moncelant au dessus des portes, aux appuis
des croisées. On entendait vaguement
parler de rivières gelées, de trains arrêiés
par la neige, d'éboulements, les cochers
vêtus de leurs grosses houppelandes, le col
retroussé sur les oreilles, les gants fourrés
aux mains, juraient plus que de coutume
et de loin en loin s'apercevaient les échop-
pes noires des marchands de marrons, avec
leurs envolées de fumée bleue, leur brasier
rose s'allumant dans la brume. Il faisait un
froid de loup. Et cependant il n'y avait
guère de feu dans cette chambre du troi-
sième; dans la grande cheminée on enten-
dait la voix caverneuse des autans, chaque
haillon semblait frissonner dans son coin,
et sur les petites vitres verdâtres, 1 hiver
avait tracé ses capricieuses arabesque*.
Une vieille femme tout en berçant l'enfant
qui piaillait comme un possédé, présentait
un bol de tisane à la mère, tirant sur ses
bras décharnés un vieil édredon dépenaillé;
le père lui, n'était pas rentré depuis trois
jours, mais bast la petite était venue tout
de même ; avait-il besoin d'être là pour
voir naître une enfant ? ah bien! il en
avait bien vu d'autres le brave! et puis ..

Fille d'un père ivrogne et d'une mère
débauchée, née parmi les immondes fanges
du vice, avec du sang corrompu dans les
veines, fille du Hasard, venue d'on ne sait
quel caprice, elle prit place, la pauvre, au
rang des maudites. La yieille fée chenue
qui préside à nos destinées ayant penché
sur les loques de son berceau, sa tête sèche
et jaune, contemplant ce petit être rose au
milieu des guenilles multicolores, ricanant
d'un rire féroce, lui dit entre ses dents
jaunes : « Tu seras courtisane ! »

C'était un arrêt : avec la vie, sa mère
lui léguait ses vices; triste héritage !

Au sein de ce triste intérieur, dans cette
chambre froide et nue du troisième, où le
père ne rentrait qtte lorsqu'il était ivre et
d ou la mère s'échappait si souvent, la petite
grandit et devint gentillette.

Le chérubin rose, à la perruque blonde
et frisée ne s'étonna pas des hideuses dé-
bauches qui l'entouraient, se familiarisant
avec le langage sale de ses parents, s'ha-
bituant aux plus grossières expressions,

. n'en ayant jamais entendu d'autres dès s
plus tendre jeunesse.

Ce petitange mignon qu'on eût cru cré
pour les apothéoses ingénues avait malgr
ses manières câlines, malgré sa dou-eu
naturelle, de singulières révoltes. Un corn
bat se livrait dans l'âme de cette enfant
combat entre la nature et le vice, ce fut 1<
vice qui remporta la victoire.

Comme à douze ans, ne sachant queih
route suivre, abandonnée, presque seule! te
elle allait peut-être prendre le bon chemin
elle sentit une main froide et crochue se
poser sur son épaule, Blanche se retourna,
c'était la vieille fée, plus ridée, plus jaune,
plus hideuse encore que la première fois ;
« Tu seras courtisane ! » répéta-t-elle avec
son sourire diabolique

A treize ans, il ne restait plus rien du
mioche candide que la débauche avait sali
de son haleine visqueuse. Le mioche s'en
était allé, le vernis seul restait suant la dé-
pravation par toutes les pores de sa peau,
l'œil effronté, la tournure déhanchée, elle
avait malgré ses simples petites robes de
laine grise, l'air cyniquement canaille des
filles de la rue, sinistres araignées qui de
trottoirs en tivttoirs, vont guettant leur
proie à la lueur blafarde et tremblottante
des becs de gaz.

En qualité d apprentie guimpière, elle
fut placée dans un atelier de ia monté.) Bo-
nafon. En taillant une guimpe, on taillait
une bavette, c était charmant. Il y avait là
tout un essaim de jeunes filles rieuses et
muiines qui firent bon accueil à la nouvelle
venue. Blanche' n'était pas habituée à cet
éternel babillage, à ces naïves causeries de
fillettes. Dès le premier jour cette nouvelle
vie lui déplut ; elle n'avait jamais fréquenté
toutes ces demoiselles aux fières manières
qui cependant émanaient des vieux quar-
tiers du faubourg.

. Il lui sembla qu'on voulait faire d'elle
une aristocrate.

Sa bous lui manquait, il fallait à ce cœur,
où l'abject se réveillait, l'abject d'où il
était sorti.

Et puis, ce n'était guèreamusant de bro-
der des collerettes ou de plisser des guim-
pes ; ses doigts fins n'étaient pas habitués
au maniement de l'aiguille et du dé ; elle
se révoltait contre cette tyrannie. Avec
quelle joie, lorsque sonnait midi, avec
quelle joie, elle dégringolait l'escalier. De-
hors, elle respirait, on eût dit une captive
qu'on venait de rendre à la liherté ; ses
yeux s'illuminaient de lueurs étranges :
alors, flâneuse, indolente'avec ses petits airs
provocateurs, elle allait, guignant aux de
vantures des magasins, faisant de l'œil aux
jeunes gens qui passaient Une chose la
rendit furieuse. On s'était moqué d'elle,
deux petits employés, deux morveux, deux
mufles avaient ri de sa' modeste robe d'in-
dienne. Ettait-ce sa fa.utesi elle n'avait pas
des robes de soie. Avec ça qu'elle gagnait
gros avec ses guimpes ! Ah ! les sans cœur,
elle saurait bien se venger !

A seize ans, elle fit la connaissance d'un
jeune Dlondin qui venait tous les soirs
l'attendre à la porte de l'atelier. De la fa-
meuse nuit d'hiver où elle était née, elle
avait conservé cette pâleur si commune
chez les femmes du fauborug ; ce teint mat,
ces yeux grands ouverts, ces déhanche-
ments coquets plurent à l'adolescent. Ce
fut son premier amour.

Mais elle se fatigua vite de cette liaison;
les cheveux d'or de son amant lui déplai
saient, elle prit un jeune homme brun, c'é-
tait une question de couleur.

C'est alors qu'elle loua une petite cham-
bre garnie dans la rue de la République et
se mit à fréquenter l'Assommoir. A l'As-
sommoir tout le monde la connaît. Elle est
là dans son milieu. C'est là qu'elle opère,
c'est là qu'elle distribue ses sourires à qui
veut les prendre aux plus offrant. Chaque
soir elle fait son entrée triomphale dans le
temple et la tête haute, le regard gouail-
leur, elle cherche quelque bonne tête dis-
posée à lui payer une bouteille de Cham-
pagne, car elle aime le Champagne par
dessus tout.

Un jeune homme qui avait eu la- naïveté
de se laisser prendre dans les filets de cette
belle, constata, lorsqu'il rentra chez lui,
qu'il avait laissé son portemormaie. Le
portemonnaie n'est jamais revenu , il y a
tant de chiffons chez cette folle qu il n'a
pas eu beaucoup de peine à s'égarer. Pen-
dant quelque temps Blanche habita rue
Ferrandière, en compagnie d'une vieille
duègne qu'elle, avait rencontrée on ne sait
où et qui, moyennant caution, indiquait aux
visiteurs le chemin de sa porte. C'éiaitune
alsacienne, paraît-il, on se souvient encore
dans le quartier de cette horrible vieille et
de son jargon.

Peut-être n'était-ce que la fée qui dit à
la petite : « Tu sera courtisane ! »

Blanche n'est plus qu'une déchue. Son
minois jadis joli, n'est plus que le masque
banal de la fille perdue ; ses grands yeux
qui jadis illuminaient son visage pâle, ont
perdu tout leur éclat; les cheveux peignés
à Ma chien, la bouche exsangue, n'ayant
conservé que la tournure libertine de jadis,
buvant avec l'un, ave ; l'autre riant de son
rire gras et uniforme, elle se laisse glisser
au gré du vice. On dirait une fleur que le
soleil a brûlée et que n'ont jamais rafraîchie-
les vivifiantes rosées du matin.

Peu à peu la débauche et les nuits d'or-
gie, ont emporté ce qu elle avait de beauté
originale ; peu à peu s'est effacée de ses !
traits cette sorte de fierté sauvage qu'elle
possédait à l'atelier lorsqu'elle plissait des
guimpes de baptiste et qu'elle brodait des •
collerettes. '

Des rides précoces semblent vouloir déjà
sillonner sa peau diaphane et faire de cette
débauchée une vieille femme, car elle a t
vingt ans. Vingt ans ! c'est l'heure où fleu-
rissent les plus douces espérances, où s'é-
panouissent les joies le plus ardemment
convoitées. Vingt ans ! c'est l'heure où tu
commences à choir, ô Blanche ; s'il ne se
trouve au bord du précipice quelque ar-
brisseau bienfaisant aux branches duquel |
elle puisse s'accrocher, elle ressemblera '
bientôt à la fée qui présidait à sa naissance,
bt c'est elle alors toute ridée, toute parche-
minée qui, avec un sourire infernal, unbé- !
gaiement amer, s'écriera : « J'étais une
courtisane. » '

NESTOR.
 . ^ _ . ,

LE PETIT LÏOMÂIS

Monsieur Adrien Duvand, que tous les
Lyonnais connaissent, vient d'abandonner
le poste de Rédacteur en chef du Petit
Lyonnais. La Bavarde, quoique n'appar-
tenant pas à la Presse politique, salue ce fer-
vent journaliste, qui, depuis qu'il a pris les
rênes de la petite feuille républicaine, n'a '

; pas faibli un seul instant à son poste et s'est
i maintenu en première ligne parmi les hom-
! mes politiques dont s'honore notre ville.
! Champion véritable de la liberté de la
i Presse, il a toujours conservé les vieilles
! traditions du journalisme français,, et, loin
j d'imiter ses grands confrères, n'est jamais
j descendu aux querelles d'écoliers dont
i ceux-ci remplissent la majeure partie de
| leurs colonnes

LA RÉFACTION

 -»

Chronique Théâtrale

Le Juif-Errant continue à attirer beau-
coup de monde au théâtre des Celestins.
M. Dalbert s'e?'t montré très bon dans le
rôle de Dagobert qui sied bien à sa ron-
,'-!!<r toute militaire et aux façons brusques
et franches qui lui sont naturelles.

M. Teysseyre, qui remplissait le rôle de
Rodtn, a supérieurement joué ce person-
nage. Tous deux ont été vigoureusement
applaudis à diverses reprises.

M. Teysseyre, désireux de satisfaire le _
public, nous offre aujourd'hui le Chapeau
de paille d'Italie le charmant vaudeville
de Labiche et Marc-Michel. La répétition
générale de cette pièce a eu lieu hier mer-
credi.

Plusieurs pièces de choix doivent ensuite
succéder au Chameau de paille, emre au-
tres : le Naufrage de la Méduse, Un Fils
de famille, cette pièce si délicate dont tout
tout ie monde a gardé le souvenir, le Pa-
nache, Tricoche et Cacoiet et enfin une
scène patriotique, le Chevalier de Maison-
Rouge, qui doit être arborée à l'occasion
du 14 juillet.

Quelques opérettes viendront ensuite,
parmi lesquelles la Périchole, l'opéra-
boutfe tsmt applaudi du regretté Offenbach.

Avec de semblables éléments et son ha-
bile direction, le théâtre des Celestins ne
manquera pas de spectateurs.

Concerts Bellecour

Le succès de 1 orchestre Luigini aux
concer s Bellecour ne se ralentit pas sous
la direction de l'éminent chef d'orchestre
du Grand-Théâtre. Ces musiciens d'élite ont
atteint un degré de talent qu'on rencontre-
rait difficilement ailleurs et ont, en peu de
temps, acquis toutes les sympathies du
public L'Harmonie des Enfants de la Loire,
dirigée par M. Courally a obtenu mardi
dernier un légitime succès.

DE SAINT- SA VIN. \

 -*.

L'AGE DE NOS ACTRICES

i
Mesdames : - j

Fargueil (Anaïs) née à Toulouse 1817 ;
Laurent (Marie), Talle 1826 ; \
Miolan-Carvalho, Marseille 1827;
Favart (Marie), Beaune 1833 ; (
Brohan (Madeleine), Paris 1833 ; ,
Pasca (Angèle), Lyon 1835 ; ,
Thérésa, Basoches 1837; j
Desclauzas (Marie), Paris 1840;
Rousseil (Rosélia), Niot 1841 ;

" Pierson (Blanche) , île de la Réunion
1842 ;

Krauss (Gabrielle), Vienne 1842; t
Patti (Adelina), Madrid 1843 ; <
Montalaud (Céline), Gand 1843;
Bernhardt (Sarah), Paris — 1844 ;
Bouffar (Zulma) — ? 1844 ; j
Leblanc (Léonide), Dampierre 1846 ; r
Thibault (Berthe), Joigny 1846 ; r
Croizette (Sophie). St-Pétersbourg, 1847; a
Van Ghell (Anna) — ? 1847 ; , d
Broisat (Emilie), Turin 1848;
Chaumont (Céline), Paris 1848;
Grivot (Laurence), Versailles 1848 ;
Jullien (Maryj, Paris 1849; r
Sangalli (Riia), Milan 1849; ( s
Judm (Anna), Semur 1850 ; ' v
Tholer (Gahne'le), F^ulquemont 1851 ;
Tessandier (Aimée), Libourne 1851 ; v
Théo (Louise), Paris 1852; . • d
Granier (Jeanne), Paris 1852; S
Reichs-mlerg (Suzanne), Paris 18!>4 ; RI
Janvier (Elisabeth), Paris 1855 ; le
Bdbaut-Vauchelet. (Dou'aii, 1856;
Réjaoe (Gabriel ie), Paris 1856 ; a
Baretta tBi-inche). Av gnon 1856; o
Mauri (Rosita), Reus 1856 ; b
Davray (Lucie>, Bordeaux 1857 ; u
Gélabert (Conchita). Madrid 1857;
Samary (Jeanne), Neuilly 1857;
Renée Richard, Cherbourg 1858 ; n
May (Jeanne), Paris 1858 ; p
Legault (Maria), Paris 1858; £
Hading (Jeanne), Marseille 1859; s-
Thuillier (Louise), Paris 1859;
Girard (Juliette), Paris 1860;
Berge (Marie), Paris 1861 ;
Montbazon (Marie), Avignon 1861 ; c]
Ugalde (Marguerite), Paris 1862. ei
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GAICANS BT POTIIS i
DU DEMI-MONDE

~~ Cl

tfos belles petites à Beaureaard.
Dimanche dernier a eu lieu à Beaure-

ard la fête du Tiercelet organisée par les ^
tudiants lyonnais. P'
Le bateau le — Parisien — frété pour ,

3S voyageurs qui devaient se rendre à ^
5eauregard pour cette fête, a levé l'ancre
t pris le large sur la Saône aux acclama- ni

ions d'une foule enthousiaste.
Bon nombre de nos belles petites, le tic- 1l

.et à la boutonnière coiffées de chapeaux ?l

portsmen en feutre mou avaient pris place
ur le pont de ce steamer.
Parmi ces dames nous avons remarqué ^.(

Jinette coiffée d'une toque de matelot qui e

ni seyait à ravir ; la vieille Baronne, plus ^
esplendissante que jamais, maigre l'ou-
rage des ans, elle était accompagnée de f
on inséparable amie Mathilde ; Adrienne :a

toux qui, près du gouvernail, prenait tr

rand plaisir à exécuter sur le tambour
es roulements, des charges et des rappels

rendre Plessis jaloux ; Lé^nie Matricon ia
oiffée d'un grand chapeau de feutre mou (q
leu pâle qui lui donait l'air d'une incroya- g t
le de Mme Angot ; Jenny Merluchon, son Q«
mie, qui ne cessait de crier avec une voix \,i
e quartier maître : une voile à bâbord ! de
Tenez gardé au bossoir ! Marguerite Kail- ar
:>u qui braquait sa lorgnette sur les rives,
herchait à apercevoir les peuplades amies
ans le lointain ; Margot et Lucy la folle
ui se faisaient remarquer par leur gaieté, ta
es deux belles ont fait beaucoup de tapa- B
e et, grâce aux évolutions auxquelles elles
e livraient, seraient devenues ia proie des fr
aux, si quelques bons nageurs ne les eus- p,
ent surveillées ; enfin Henriette Kaillou pi

it
Caro la Grenobloise a complètement di

!- parue de la circulation depuis quelqu
a i jours.
s Plusieurs versions circulent à ce suj<
1 et nous n'osons les ébruiter ; nous espi
3 rons qu'elle- viendra nous renseigner.

Î * »

Caro trompeta mort change d'appai
tement, il lui faudra plusieurs voitun
pour loger son trousseau, dont une sp<
çiale pour ses 56 paires de bas de soie
qu'elle ne manque point d'exhiber à fou
nouveau protecteur, qui veut bien lui fair
l'honneur d'une visite intime.

Cessez -cette blague là, Caro, ceci n
montre que le peu d'intelligence que vou
possédez.

»* *
Notre correspondant de Genève nou

avait induits en erreur en nous écrivan
que le jeune Bircha avait fait l'acquisi-
tions de nombreux bijoux, destinés à paye;
les faveurs de la charmante Camille Fla-
mande. Une noble douairière, tinte de cei

"apprenti gommeux, mise en éveil parles
rapports de ia Bavai de, avait happé notre
damoiseau à son arrivée sur les bords de
Léman et ne l'avait pas quitté d;s yeux
durant >on séjour au piys des montagnes
pittoresques.

Notre jeune amoureux dut donc renvoyer
à des temps plus opportuns l'acqui«ition des
bijoux attendus par Camille. Cette der-
nière a écrit à la tante une lettre de sottise
Anna est dans la jubilation, c'est assez son
habitude lorsqu'elle voit crouler les espé-
rances de ses amies es limonade,
qui se contentait de fumer quelques ciga-
rettes à l'arrière.

A chaque station des acclamations par-
taient des deux rives de la Saône.

A Beaurégard a eu lieu la grandissisme
course aux sacs dans laquelle s'est distin-
guée Lucy la folle qui a gagné dix bouteil-
les de Champagne ; le jeu du pot-cassé el
le tir aux canards ont également obtenu
beaucoup de succès. Adrienne Roux Mar-
got et Jenny Merluchon se sont distinguées
dans l'eixercice du tir.

Le diner a été très gai ; une certaine
partie des cotisations diverses a été réser-
vée aux pauvres.

Enfin à minuit le Parisien tout illumina
dérapé et a solennelement mis le cap sur
le port de Lyon. Marie Matossi qui avait
manqué le bateau et s'était rendue à Beau-
regard par le chemin de fer s'est montrée
très gaie pendant le retour.

*
• «

Jeanne Childebert Théo, la sémillante
Amélie l'Autrichienne, la petite Eiisa, la
très cascadeuse Blanche Tête-de -Singe et
bon nombre d'autres belles petites, qu'il
serait beaucoup trop long d énumérer, s'é-
taient, elles aussi, rendues à Beauregard.

Toutes après s'être follement amusées,
durant toute la journée, sont revenues dans
un état de gaieté, que je renonce à décri-
re, forcé, que je serai-, de -constater qu'il
frisait presque l'ébriété.

Il y a du reste un dicton qui dit :

Ce n'est pas tous les jours fête

Mais il ne peut s'appliquer à nos jolies
tendresses ; c'est pourquoi je m'enpresse
de ne pas le citer.

#
#.*

;La belle Margot de ia Brasseris ;'Garnier
et son amie Anna, feraient bien de faire
moins de bruit et de marcher plus posé-
ment lorv qu'elles partent le soir. Nous les
avons rencontrées l'autre jour dans un état
de gaieté qui frisait l'ébriété.

*

Les divertissements champêtres sont de
rigueur avec la saison d'été, mais il arrive
souvent quelques désagréments qui peu-
vent avoir des suites graves,

Telle étaic la situation de Charlotte la
vadrouille qui, en revenant dimanche soir
de Charbonnières . a fait une culbute
Sans le secours d..3 son chup-au-parasol elle
se serait facilement labouré la figure contre
les cailloux.

Heureusement que notre belle petite en
a été pour quelques légères eoatusions et
on la voyait le lendemain avec son tabliar
blanc plus fraicrie et souriante que ja-
mais.

* *
Maria la Brune que son manque d'absti-

nence a rendue maiade ferait bien d'être
plus silencieuse à l'égard de certain jeune
homme dont elle ne cesse de parler et qui
s'intéretse très peu à sa personne.

*» »
Pour un livre facile à consumer, c'est la

charmante Mathilde la Suissesse. Celle qui
est. dotée d'une poitrine si bien en offrande
— la charmante Mathilde dis je est un li-
vre facile à consulter.

Après cinq secondes de conversation avec
elle, vous savez.

Qu'elle n'a que dix-hùit ans.
Que l'on ne veut généralemeut pas le

croire;
Qu'elle occupe un appartement splendi-

de, qu'e.le'est depuis deux mois à Lyon,
quelle possède une voiture, qu'elle a pour
patrie Berne— celle des ours.

Qu'elle parle français, Allemand. An-
glars.

Qu'elle joue du piano, et de l'harmo-
nium....

Une ombre à ce charmant tableau, c'est
que la brune enfant salue tous les cochers
qu elle rencontre; mais là tous, sous pré-
texte qu'ils ont été à son service.

J'aime beaucoup les cochers— sur le siè-
ge de leurs voitures. — J'adore les noirs
et je raffolle des blancs, beaucoup sont
comme moi ; mais il n'en faut point faire
d'abus.

Et puis tant de cochers'en deux mois cela
fait méjuger la maison, o mignonne compa-
triote d Arnold.

*

Contrairement a ce que nous annoncions
la semaine dernière. Léontine et Victorine
(qui toutes deux étaient à Aix), ne ga-
gnaient pas de nombreux louis, comme on
nous l'a fait dire, au contraire la débine la
jilus complète régnait, et Victorine lasse
de tout cela est revenue dans notre ville
après une vive altercation avec Léontine.

** *
Nous recevons des nouvelles de la Pi-

tanchard. Elles nous sont données par le
Bavard.

Qu'est-ce que j'apprends et quelle af-
freuse nouvelle vient frapper mes oreilles ?
Pitanchard, la célèbre Pitanchard qui de-
puis quatre ans s'était installée à Marseille

avec le luxe et le confortable que l'on con -
naît, aurait formé le projet de nous quitter

3
 pour retourner à Lyon. Notre élégante est

partie, il y a quelques jours, et des per-
sonnes bien renseignées affirment que cette

! absence pourrait bien se prolonger indéfi-
niment. On ajoute même que, sous peu, Pi-
tanchard ferait transporter à Lyon son
ameublement et sa voiture. Son cocher la .
suivrait également.

En attendant que cette nouvelle se con-
firme les polins vont leur train au sujet de
ce départ auquel on était loin de 3'at-
tendre. Nous savions que, depuis certaine
dégringolade bien connue, cette demi-mon-
daine vivait d'une façon plus modeste ou si
1 on veut, moins tapageuse. Mais sa situa-
tion était encore de ce-Iles qui feraient en-
vie à bon nombre de nos élégantes marseil-
laises. 11 e<t donc assez difficile de préciser
les motifs qui ont pu décider Pitanchard à
retourner dans la ville qui a été lo théâtre
de ses premiers exploits.

Pour nous, nous voulons encore espérer'
que cette résolution n'est pas irrévocable
car le départ de cette ca/apultueuse serait
une véritable perte pour notre bich rie
locale dont les rangs se déciment peu à
peu.

 * *

Toutes nos belles petites se préparent
pour les REGATES 1NTERNATI iN.\LES
DE NEUVILLE, qui doivent avoir lieu le
dimanche 30 juillet. Bon nombre  de cos-
tumes de canotières ont parait-il été com-
mandés chez les couturières en renom. La
fête promet d'être magnifique si lu temps
est favorable. Un g;and tournoi nautique
doit Iparait il avoir lieu entra trois canots
à rame montés par Marguerite Kaillou,
Annette la Licheuse, Henriette Kaillou,
Marguerite la Nantaise, Louisette Egraz,
Jenny Bidel, Joséphine Bernard, Maria
Bras d'Acier et bon nombre aViutres belles
petites fort passionnées pour les joutes sur
l'eau. Nous rendrons compte de cette
fête. . . • .

» *
Maria Bouloite qui devait quitter la

brasserie de la Grotte jeudi dernier est re-
venue à de meilleurs sentiments en pre-
nant une cuite le même soir, à un tel point
que notre 45- reporter a compté, non seu-
lement qu'elle avait absorbé quatorze char-
treuses et huit bocks en moins de quinze
minutes, mais encore a pu constater qu'on
avait été obligé de l'emporter au théâtre
Guignol pour la rafraîchir avec des si-
phons qu'on lui lançait sur la figure.

Pauvre Boulotte, modérez un peu vos
excès en tousgenre, si non, la petite Cathe-
rine, qui n'est pas votre amie, saura vous
relever du péché de paresse

*
» *

Une nouvelle étoile vient de faire son
apparition sur le ciel de la Bicherie Lyon-
naise. Elle a nom Joséphine Bébé ; grande,
velte, les yeux fendus en amende, cette

jeune demoiselle a beaucoup d'affection
pour les militaires. — Nous reparlerons
d'elle.

*

La petite Félicie de la rue Thomassin,
vient, paraît-il, de faire la conquête d'un *
jeune hussard, fort disposé à satisfaire tou-
tes ses fantaisies. Heureuse enfant !

*

Elisa Béligand qui, paraît-il, availl'in-
tention d'aller passer une partie du mois
de juillet à Vichy, a changé d'avis. Elle
voudrait maintenant aller visiter les côtes
de la Manche. 11 a été question de Trou-
ville. Nous avertirons nos lecteurs du dé-
part de cette belle, s'il y a lieu.

*

Jenny Merluchon et Amélie l'Italienne
sont au mieux depuis q-ielque temps ;. pres-
que tous les j'/ur's nous les rencontrons en-
semble à la musique de Bellecour.

Les prunes de Jenny ont tapé dans l'œil
de la Signorina.

* *
Minuit venait de sonner: les rues étaient

désertes - tout doimait: la nuée-bleue seule
n'é'ait pas calme. Du sein de cette U-
verne s'échappaient des voix entremêlées ;
une vive discussion venait de s'engager;
les portes mêmes avaient, été soigneuse-
ment fermées à double tour ; il s'agissait
de faire rendre gorge à un voleur auda-
cieux. La lutte mtmaçtit de prendre des
proportions gigantesques,, surtout à l'arri-
vée d un tiers. La foule commençait à sta-
tionner aux portes de l'établissement» Ce
bruit, ce potin était occasionné par une pe-
tite mijaurée, servante de ia brasserie, ré-
pondant au nom di Paulin % Cette hébé en
disette de nababs sérieux, sans doute émé-
chêe rar de copieuses libations à Gambrinus
n'avait cru rien mieux faire que d accuser
un paisible consommateur de lui avoir dé -
robe son porte-monnaie, assez léger, du
moins f Allons donc, petite sotte, nous vous
connaissons ; nous savons de quoi est capa-
ble votre étroit cerveau ! Ne voyez point
des escrocs dans les clients de la brasserie;
respectez les ces clients qui viennent chaque
jour vous jeter un pourboire, petite pé-
core !

#
•• *

Caro la Grenobloise, amie intime et in-
séparable de Marguerite Dupré,naguère en-
volée vers les coteaux empourprés, pour-
rait employer des expressions sinon moins
bachiques, du moins" plus décentes, quand
3lle parle de ses amies. Caro a un répertoire
peu choisi: ses expressions ne rougiraient
point de figurer dans le vecabulaire poissard
les Halies.

Allons laide Caro, calmez vos nerfs ; ne
iorturez point ce nez qui menace* de preh-
Ire des dimensions volumineuses !!

** # •
La petite Jeanne de la rue Confort n'est

joint du nombre des amies de Caro, amie
ntime de Marguerite Dupré. Du moins
e croit-on en entendant cette dernière, dé-
îhii"->r à belles dents,la blonde Jeanne.Nous
espérons, charmante hébé, aux yeux bleus,
lue vous ne vous abaisserez point à la
)ayer de retour.

Non, Jeanne, les calomnies de Caro ne
ront point jusqu'à vous, la distance qui
TOUS sépare, votre triste amie ne la fran-
jhira jamais. Jeanne, o'n vous sait trop
gentille, trop aimable pour prêter la moin-
Ire attention à une femme jalouse qui veut
yous dénigrer auprè-t des autres.

** *
L'obésité est contagieuse. Comme son

patron le père Pupat, la charmante Elisa
ie l'Est grossit quotidiennement de plu-
sieurs livres. Les admirateurs, épatés de
.'extension qu'elle prend chaque jour n'ont '
pas hésité à la surnommer la Vénus à la
oelle poitrine.



LA BAVARDE

• •
Lucie Bernard vêtue d'une magnifique

robe de satin Pompadour, garnie de den- j
telles espagnoles, assistait samedi dernier"
à la première du Juif-Errant aux Cèles- j
tins. Elle a, paraît-il, failli assommer Ro- j
din. Pourquoi manœuvriez -vous votre é- !

# ventail avec autant de nonchalance, chère \
belle ?.

*
* •

La vicomtesse Claudia Rachel aurait l'in-
tention d'échanger son vicomte contre un
marquisat. Quand on entre dans la no-
blesse on ne peut plus en sortir.

#
* *

Lucy la folle n'est jamais triste. En voila
une qui ne s'inquiète pas du lendemain.

t On ne peut aller nulle part dans le monde
où l'on s'amuse sans entendre son rire ar-
gentin.

Lucy raffole du Champagne et ma foi cha-
que soir sa gaité ne connaît plus de bornes.

Parions que dans ses lettres à Angers,
elle dit qu'elle s'ennuie à Lyon.

* *
Francine a eu dernièrement une discus-

sion violente avec la grosse Antoniades
Beaux-Arts, parce que celle-ci fréquente,
paraît-il, des jeunes mineurs de dix-huit à
dix-neuf ans. Ce qu'il y a de bon, c'est que
Francine a été vue samedi soir aux Deux-
Passages avec des adolescents de seize ans.
L'éternelle histoire de la poutre et de la
paille.

* •
Henriette a, paraît-il, été faire un voya-

ge à Vienne dimanche dernier, où elle a
certaines obligations envers une nourrice
de sa connaissance.

 #

* #
Marthe fréquente toujours Francine, ce

qui nous étonne beaucoup, car cette der- i
nière est loin de posséder un caractère
aussi distingué que son amie. Ce contact
pourrait, vous nuire, demoiselle Marthe.

** # -
Margot de la Grotte vient, paraît-il, de

commander un magnifique costume de sa-
tin-crème, qu'elle doit arborer aux régaies
de Neuville, où elle doit aller en qualité de
timon ière.

** *
Marguerite la Nantaise tro npa toujours

son nabab.
Son appartement est un vra'i passage des !

. . . Terreaux, Ses voisins commencent à
la trouver mauvaise. I

** #
Elodie Valois se souvient-elle de cer-

tain voyage à Montrevel qu'on me raconte
à l'instant. '

Il y avait là deux journalistes qui ne se
doutaient guère qu'un jour Elodie les sé-
parerait à tout jamais. N'est-ce pas vrai
Elodie ?

* #
Il y a huit jours, c'était la fête à Cré-

mieu plus illustre pour avoir donné le jour
à la dynastie des Kaillou,- que par ses din-
des.

Les deux superbes Marguerite et Hen-
riette, ont daigné rendre une visite à leur
pays natal.

Elles ont éclipsé par leurs toilettes tou-
tes les demoiselles du canton, et se sont
fait remarquer au bai par leur danse éche-
velée. Marguerite surtout a épaté ses pays
par la façon remarquable avec laquelle elle
levait la jambe.

Henriette est allé revoir le métier à
tisser où elle a fait son apprentissage.

Les illustres gommeux de sa bande n'é-
taient pas du voyage.

¥ *

La brasserie du Coq Noir vient de chan-
ger de propriétaire.

M. Ducret, voyageur de commerce, suc-
cède à M. Emin, dans le gouvernement des
hébés de cet établissement

Il parait que celles-ci sont inquiètes, car
on -annonce que le nouveau patron veut
faire maison neuve.

* •
Justine télégraphe envie la maigreur de

Marie du même établissement.
De son cèté Marie rêve un corsage pa-

reil à celui de Justine.
On n'est jamais satisfait.

#
* *

La vieille abbesseMaria Porte, ose enco-
re s'afficher à la musique de Bellecour.

Quand donc se décidera-t-elle à dispa-
raître de la circulation.

** •
Que faisait donc mardi soir, à la gare de

Perrache la douce Adèle Desanges ?
En coupé, elle paraissait très inquiète,

car à chaque instant sa mutine tête appa-
raissait à la portière pour chercher quel-
qu'un.

#
* #

Fanny du Chemin de fer est au déses-
poir. Son amant de cœur n'ayant pas vou-
lu jouer le rôle équivoque que lui donnait
à remplir son nabab qui a fait de mauvai-
ses affaires il y a quelque temps lui a en-
voyé sa démission. D'un autre côté, elle
trouve que la Bavarde s'occupe trop peu
d'elle

Nous l'engageons vivement à être plus
polie et gracieuse avec ses clients.

m
* *

Une fille de brasserie qui n'est guère à
la hauteur c'est Clémentine la grêlée, au-
trement dite Clémentine ex-fleuve, aujour-
d'hui portant la sacoche dans une brasserie
de la rue Ste -Elisabeth.

Quelle dèche ! Quehe dégringolade ! Nous
ne désespérons pas de vous voir un jour
installée dans quelque comptoir de la rue
Moncey ou dans quelque bouge infect de
la Guillotière,

- « «
Catherine de la Grotte a la passion des

fleurs. Nous l'avons aperçue samedi dans
l'après-midi, rue St-Joseph, ayant un bou-
quet magnifique. Où allait-elle ? Quel était i
son but ? Nous l'ignorons, mais aous la fé- ]
licitons de son bon goût.

*
* *

Savez-vous, mesdames, quelle est la j
grande question du jour? Parbleu, c'est
Jenny Merluchen qui va donner un dé-
fenseur à la Patrie.

*

Depuis quelques jours notre Directeur-
Gérant est le cauchemar de Jeanne Childe-
bert et de son inséparable Elisa.

Quand elles aperçoivent un personnage i
inconnu, elles ne manquent pas de s'enqué- |
rir s'il ne porte pas le nom de Benoit Loup.

Voudriez-vous nous dire si vous voulez e
, j cesser de telles recherches, car dans le i

j cas contraire nous allons livrer à la vin-
dicte publique h s nombreuse^ acrobaties

, I que vous faites chez Matossi. ,
Prenez donc bonne note de ce que nous ;

j vous disons,

i j • .*,
Blanche Téte-de- Singe, vient de quitter

son local de l'impasse Gentil pour aller ha-
. biter un somptueux appartement dans la
t rue de Sèze.

Désormais vous pourrez dormir .. pres-
que tranquilles, paisibles (?) habitants de
1 impasse Gentil.

*
 » • .

1 Mardi soir nous avons rencontré en cou-
pé, sur le cours d'Herbouvile, Aimée de la

3 rue de lMôtel-de-Ville et son amie Ma-
- thilde.

Peut-être la belle Aimée allait- elle à la
- recherche de son ancien protecteur qui,
* paraît-il, prenait un malin plaisir à la
> battre comme plâtre lorsqu'elle habitait la

rue Thomassin.
• »

* •
Titine la blonde est de retour de la Val-

s bonne où elle avait élu domicile depuis 15
, jours.
a. Nous aurons à parler longuement de ses
e petites escapades dans notre prochain nu-
- méro.
, »» • -
1 La belle Elisa est à la hausse depuis

qu'elle est avec un employé de commerce,
nous l'avons vue lundi soir au théâtre des

- Celestins, elle a un très joli chapeau de
a paille garni de fleurs rouges et blanches
s qui a fait l'admiration des spectateurs des

parquets et des tauteuils.
Méfiez-vous des la fidélité de votre nabab

3 vous avez une rivale qui est tellement ja-
- louse que si elle vous rencontre avec lui,
3 elle est capable de vous attraper par votre
t propre chignon, si vous n'avez pas une

fausse perruque, et de vous battre dans la
rue. »

Nous vous la ferons connaître prochai-
_ nèment

3 NOUVEL EXTRAIT DE L'AGENDA
FANNY JACKSON.

Aujourd'hui, c'est un sonnet (! ! !) dédié
à M. de X... du 11e cuirassiers (toujours).

CONVERSATION JIUBTTE

? j Sar ses genoux je tuis assise avec paresse .
* l Quaud ses mains caressantes entamant l'entre-

I j tien,
I Alors ses yeux brillants, remplis de morbidesse

Deviennent très fcavards teut en ne disant rien.

Bon ! (ue veut maintenant cstt» endiablée na-
- .| rina

Qei palpite si fort? D'où vient l'affoliement
* De la moustache blonde, d'ordinaire «satine,

Sar cas lèvres agitées d'un joli tremblement.

Tout cela est, ma foi, d'un étoqaant silènes
(Pour traiuire ce langage pas besoin de science
Un pet* d'amour siffle). « Chérie, si tu voulais...

- Sembie-t-il dire. Je n* aède jamais. ..
C ... Jamais de suite ! Aassi j'y gagns msifrt
. ; | baiser,

Pais c'e*t charmant d* voir YsÀmé prier,payer...
#

« *
r Léonie de la Gauloise ferait bien de con-

naître un peu mreux les convenances, et
" de ne pa3 tirer ia langue à certains clients,
' après leur avoir fait toutes ses prévenan-
" ces; témoin les grimaces qu'elle a faites di-
8 manche passé.
3 »* *
^ Il paraît que le nabab de Claudia Monnet

va quitter Lyon pendant quelques jours
Elle s'en réjouit d'avance et organise un

grand festin pour célébrer ce bonheur
inespéré.

* *
Que fait donc chaque soir ia petite Aline

Marseillaise au Rocher de Cancale en
" compagnie d'une jeune heuime de sa con-
8 naissance ?

Aurait-elle l'intention d'élire domicile
f dans cet établissement?
t

» »
Henriette des Saisons qui revient de

voyage, vient de faire sa rentrée dans cette
brasserie au commencement de la semaine
dernière.

Elle parait triste depuis son retour. —
Quel chagrin la tourmente donc ?

• . * *
Léonie la batailleuse ainsi nommée de-

puis son départ des Champs Elysées, vient
de faire son entrée à la Gauloise où elle ne
manque pas de se faire offrir force char-
treuses chaque fois que l'occassion s'en pré-
sente.

* •
La petite Marie la Parisienne de la bras-

'> série Nely, vient d'entrer aux Jacobins en
i\ mplacement de la non moins petite Jean-
ne qui renonce paraît-il à la saccoche et au
tablier blanc.

* 

* *
Maria Courtaix qui devait fmtrer à la

- Grotte, va nous a t-on dit partir pour Paris
t où elle doit aller pour la fête Nationale.

Marie la Boulotte qu'elle devait rempla-
- cer; conserve son poste, ce dont nous la fé-
e licitons
u

Aline de la Marseillaise pourrait-elle
s nous dire si elle a l'ait l'emplette d'un man-

teau.
Depuis qu'elle se sert de celui d'Henriet-

te, elle peut l'avoir usé quelque peu, et si
elle ne songe a se pourvoir de ce vêtement
indispensable, elle se verra dans la nécessi-
té de recourir â son amie Félicie.

e
* #

s La bell ; Marthe de ia Roche va se ren-
r dre aux eaux.
e Prière à la .charmante enfant de nous
e dire quelles sont celles qu'elle a choisies.

* •
Ma Mère M'atttend songe, nous assure-

g t-on, à se faire religieuse.
g C'est en lisant la « Vie de Mlle de Laval-
_ j lière » que la doyenne de la bicherie locale
it ; a songé à terminer ainsi sa vie si ora-
_ j geuse.

»
* *

Annette la Licheuse vient de coinman-
| der à Sapin dix bouteilles de Cordial amer,

t | vingt-cinq litres de Champagne et cin-
quante bouteilles d'absinthe.

Elle paye comptant
Il va sans dire que Sapin est enchanté

d'avoir une aussi bonne cliente.
*

La belle Francine Commarmont conti-
r j nue ses promenades en phaéton.
 | Elle conduit elle-même avec une grâce

charmante, mais nous lui conseillons les <

courses à cheval. Ses adorateurs la préfè-
rent en amazone.

* #
Henriette Henri IV a beaucoup à se

plaindre de Marguerite la Nantaise, qui ne
cesse de la desservir auprès de son nabab.

Si Henriette écoutait les conseils de ses
amis, elle ne fréquenterait plus cette horri-
ble femme.

*

Elisa Béljgand la plus insouciante de
nos demi-mondaines est en froid avec
Jeanne S... la Vénus à la chemise noire.

Qui diable a amené un pareil froid entre
ces deux inséparables ?

*
* •

Tonine Françon aurait, dit-on, l'inten-
tion d'abandonner la cavalerie légère pour
se rendre à Vichy où ses chevaux de bois
la réclament.

Ils ont besoin d'une épongeuse.
»

« *
Fête du Parc

Dimanche prochain aura lieu au parc de
la Tête d'Or la fête de bienfaisance au
profit des invalides du travail. Plusieurs
sociétés musicales prêteront leur con-
cours à cette œuvre humanitaire.

A"deux heures auront lieu les grandes
joutes sur le lac, suivies de la promenade
des carpes gigantesques lesquelles seront
l'objet d'une tomnola à 25 centimes le bil-
let,

Ensuite auront lieu sur la pelouse les
courses < es bicycles et tricycles. A huit heu-
res devant l'estrade du Chalet Coulon, dis-
tribution des récompenses.

Le soir fêtes nautiques, vogue véni tien-
ne, illumitiems diverses.

A l'occasion de cette fête à laquelle la
plupart de nos belles petites se feront un
devoir d'assister M. Coulon, le sympathi-
que propriétaire du Chalet doublera son
personnel ; des précautions ont été prises
par lui pour que le public n'ait pas à souf-
frir de l'affluence des spectateurs.

• »
Voici que les grandes manœuvres vont

commencer. Quelques escadrons des régi-
ments de cavalerie en garnison dans notre
ville se rendent au camp de Gbâlons. Il
est plus que probable qu'ils seçpnt suivis
par quelques-unes de nos belles petites
amoureuses du pantalon rouge. Par suite
de cet événement, la vrlle de Lyon pour-
rait bien être privée pendant quelque temps
de la présence de Marguerite Kaiilou, Fan-
ny Jackson, Henriette Henri IV, Tonine
Françon, Marguerite la Nantaise, Lucy la
Folle, Louisette Egraz, Marguerite le Ba-
ron, et de quelques autres dames désireu-
ses de plaire à la cuirasse et à la sabre-
tache.

9* #
Henriette la Bérangère de la Marseil-

laise devient de plus en plus cascadeuse.
Samedi soir,nous l'avons vue sortir de l'Al-
cazar pour aller se désaltérer dans un pe-
tit comptoir retiré de la rue Cuvier. A deux
heures du matin elle parcourait la rue,
toute agitée, poussant de petits cris d'effroi.
Qu'avait-elle denc ?

*
# *

' Zozo, la charmante hébé du Lycée, est à
Clermont-F^rrand depuis quelques jours.
Le départde cette demoiselle, qu'ont attirée
là-bas les paysages d'Auvergne, a laissé' sa
charmante cousine Marguerite dans la dé-
solation. Cette ancienne serveuse de la
Chinoise s'étonne du départ subit de sa pe-
tite Zozo et craint qu'elle ne lui garde ran-
cune à cause des petites agaceries qu'elle
lui a faites. Soyez tranquille, Marguerite,
votre cousine Zozo a bon cœur ; elle ira
vous serrer la main dès qu'elle sera reve-
nue ; elle a même l'intention de vous rap-
porter un magnifique bouquet de ces fleurs
que vous aimez tant et qui. vous rappellent
certain jeune homme que vous aimâtes plus
encore.

QUâTRIÈSIE ÉDITION

Là PROVINCE
Ais-les-Bains

Notre ville a de trop fréquentes relations
avec la vôtre pour-qu<-; vous na soyoz pas
un peu renseignés sur tout le développe-
ment qu'elle prend, depuis quelques années
surtout. Il est probable, cependant, que
bon nombre de vos lecteurs n'ont pas eu
l'occasion de venir constater de visu les
progrès que nous avons accomplis. Placés
dans un cadre merveilleux, à quelques paa
d'un lac délicieux, d'un lac chanté par Bér*
martine, tous les changements opérés dans
les constructions du passé, contribuent à
les faire valoir. L*s rues s'élargissent, les
vieilles tours, restes de la féodalité dispa-
rais- ent, et d'antiques portes gênantes
tombent, aux acclamations d'une popula-
tion heureuse de voir la vie affluer dais
leur ville.

Les grands et magnifiques hôtels s'élè-
vent sur des emplacements privilégiés, et
seront avant peu une puissante réclame aux
yeux de ceux qui traversent en chemin dis
fer notre vallée. Das hommes distingués
font choix d'emplacements heureux, et élè-
vent de gracieux chalets, aussi élégants
que riches. Des villas somptueuses sortent
de terre comme par enchantement sur les
coteaux les plus rapprochés de la ville. La
campagne, elle-même, lutte avec la viÏÏa^
dans ce tournoi du progrès. A quelques
minutes de nos murs, tout près d'un site
fréquenté par toute la colouis étrangère,
à côté de la cascade de Gresq si connue,
des propriétaires intelligents ont su rendre
accessible, par des travaux bien conduits,
une gorge des plus pittoresques dans la-
quelle s'écoule leau de la cascade. Il était
déjà possible, du point où l'on pouvait dé-
couvrir une partie de cotte gorgs féerique, !
de prévoir ce qu'on devait trouver plus
loin, mais aujourd'hui, grâce à un barrage
fait à propos, on a pu retenir dans le lit du
torrent assez d'eau pour permettre à un
petit bateau à vapeur à hélice de parcou-
rir, sans aucun danger, taute la longueur
des gorges.

Une galerie suspendue, dans le genre de
celle du Fier, conduit, à travers des espa-

ces pleins de charmes, jusqu'au point ou
l'on peut descendre sur le bateau, où il taut
s'attendre, quand il va se mettre en mar-
che, à toutes les surprises les plus gra-
CÎ6US63.

Un des grands intérêts de cette prome-
nade, c'est qu'on peut, au retour, trouver
dans un joli châlet-restaurant installé la,
l'occasion de faire un petit lunch ou un
petit souper en joyeuse et aimable com-
pagnie.

Les biches en rupture de banc à Aix ne n
sont pas plus sauvages sur notre sol que v
sur tout autre. Elles ne s'effarouchent pas d

si elles y sont abordées avec le ton de *
bonne compagnie, surtout si elles ont pu ~
avoir l'occasion da remarquer la veille,
dans certain salon, cette barbe, ce front |
intelligent. En face de ce panorama qui se r
déroule de la terrasse du chalet, au pied de -

! ces coteaux verdoyants, une liaison est bien c
vite entreprise. Ces dames ne sont pas tou- J
jours toutes en pouvoir d'amants ou de
maris, plusieurs ne sont que des compagnes ,
des plus favorisées ; avec un peu d'art et ,
d'esprit, il ne sera pas difficile de complé-
ter le quadrille. Tout s'y prête, la bonne i
humeur du cavalier, les grâces de la dame. 1
En un mot, on trouve aisément dans ces j
paysages des oiseaux qui peuvent rivaliser <
avec le rossignol et la fauvette. L'écueil,
cependant, doit se montrer le soir. Si l'on j
a déjà fait son entrée à la Villa des Fleurs f
avec un autre cavalier, il sera prudent de .
ne pas se montrer avec une apparence de ,
trop grande intimité avec un nouveau dans
ce beau cercle qui, sans être trop collet- <
monté, a cru, cependant, devoir exiger •
une certaine tenue. Légèrement compro- J
mis à son ouverture par un trop grand 1
laisser-aller dû à la femme qui possédait le ,
café, celui de qui dépend actuellement
toute la gestion a voulu en changer les al-
lures. Plusieurs des vitres et d'autres
lieux ont été obligées de subir les consé- <
quences d'un règlement qui ne tolère là
(tout au moins) qu'un seul mari. Ce n'en
est pas moins un lieu plein de charmes.

. !
Vienne

Nos correspondants de Vienne ne nous -
ayant rien fait parvenir cette semaine,
nous prions nos lecteurs de nous envoyer '
des échos mondains sur les belles-petites (
de cette ville.

Nous réservons pour notre prochain
numéro une histoire très piquante sur une j
des principales demi-mondaines viennoises, i i

LA RÉDACTION.
 M^  j

Bibliographie j

Qui de nous, à l'âge où l'on va à l'école, n'a,
le jour delà distribution des prix, jeté un re-
gard désappointé sur les livres qu'il avait re-
çus ? Le papier était grossier, les caractères
mal venus ; les gravures, quand, il y en avait, j
détestables, le texte '• l'avenant; et le fond, j
plus criticable que la forme, sans aucun mérite !
ni moral ni littéraire, était bien trop souvent j
oe qu'il y avait de pire dans ces sortes d'ou-
vrages. Mais de tels livres se vendaient à vil
prix, et la quantité pouvait suppléer & la qua-
lité, point important a une époque où chaque
élève emportait une de ces récompenses distri-
buées avec profusion et en vue seulement de ré-
pandre à un sentiment de vanité de l'enfant ou
de la famille.

, Il était réservé à notre temps, où les ques-
tions scolaires sont à l'ordre du jour, de voir

L
" changer cet état de choses. La circulaire minis-

térielle du 12 juillet 1878, à laquelle sont em- i
pruntés les mots soulignés du présent article,

 condamna à juste titre le nombre exagéré des j
 prix donnés dans les établissements d'instruc-
i tion primair», et recommanda de substituer à

ces petits livres futiles, et insignifiants, qu'on ne \
. prodiguait tant qu'en raison de leur extrême bon

\marché, d'autres moins nombreux, sans doute,
mais véritablement utiles et propres A développer
chez les enfants le goût de l'étude et l'amour du

! devoir.

La voie étant ainsi indiquée, la réforme ne
! tarda pas à se produire, et, moins d'un an 

après, la librairie Hachette, qui n'était pas
engagée dans le système précédent, avait créé
la BIBUSTHÈQUE DES ÉCOLES ET DES FAMILLES

- composée tout spécialement d'ouvrages pro-
pres à être donnés en prix conformément à la
formule nouvelle.

Cette collection divisée en cinq séries, suivant
l'âge des enfants, la dimension des velumes,
et leur prix d'ailleurs toujours moBeré, compte
dès aujourd'hui cent cinquante volumes au
choix desquels a présidé lé goût ie plus sûr
guidé par l'expérience. Ce sont des livres
d'histoire, de géographie, de voyage, de sciences '
naturelles, de notions usuelles, de morale fa-

' milière ; ce sont aussi des leçons de patriotis-
| me, des biographies d'hommes illustres, etc.

Les maîtres du temps passé ont été mis à con-
tribution, et les écrivains les plus estimés de
nos jours, ceux du moins qui connaissent
l'enfance et qui saveiït le  mieux lai parler sa
langue, ont apporté leurs concours à cette
œuvre de progrès..

Mais, les'créateurs de la BIBLIOTHÈQUE BES
ÉC*LES ET DES FAMILLES ns s'en sont pas tenus

! là, et puisqu'il s'agissait de récompenses, ils
i ont voulu charmer les yeux comme le cœur et

l'esprit des enfants, et éveiller en eux de bonne
heure le sentiment artistique. Le cartonaa^e
des volumes est donc alégant (solide â la fois),
le papier des plus beaux, l'impression soignée,
les vignettes exécutées par des artistes de ta-
lent.

Etc'est ainsi que la génération actuelle de
nos éjoles primaires, contrairement à ce que i
nous disions en commençant, aimera ses li-
vres de »rix, non seulement comme une récom-
pense sincère méritée par le travail, mais en- ,

- core comme un objet digne d'être montré et i
conservé toujours.

 -««s- :

Les gagnants du dernier numéro

Un parisien à La Goulette. — Le goue de St-
Georges. — Louise aux lunettes.

Solutions du dernier numéro '

Charade : DELAROÇHE. ]

-*' ' ; i

Ûavineît» : 76 pièce» de 1 fr 76 i
4 » ùe 5 fr 20

80 » de 5 centimes.. ' 4 '
 (

TOTAL 100 1

t

JL^ogogripli.© j
 • ^

! S»ns user de peavoir ioagique, c
Mon corps enlier en Franeu a deux en Afrique, r

Ma tête n'a jamais rien entrepris en vain. v

Saos elle, en moi tout est divin,

Je suis issez propre au rustique. 1

Quant on me veut ôter ie cœur, e:

Qu'à vu plus d'une fois renaître le lecteur. 9,

Mon nom beuleversé, dangereux voisinage, ! ''

Au Gascon imprudent peut causer le naufrage, i d<

Olia/r-aci©

Département e3t mou premier,

Gros village est mon sscond,

Et port de mer est mou entier,

UN GONE DE ST-GEORGES.

 —

Ont trouvé les solutions :

Le .vis-à-vis de la souriante dansant avec la
mignonne de Crémisu. — Oissaped. — O C 1 de
BOUS K trouvé ça à Mâcon. Un amateur du but
de Ruineau de Fallu, — Un abruti en mothé-
mathiques à Beaurepaire. — Léa de R. J. D. T.
— Francisque. — 2 Derasse. — Jean Manche.
— 1 phare-sosur. — 1 qui en pince ponr la
petite modiste. aux favoris de Tanre. —
2/3 c'est laid abrutis en mathématiques. — L'a-
moureux de la plantureaae Joséphine à Crémieu.
— Pierre ,de rocke à Dijon. — Un sous officier
des plongeurs à cheval de Bougival. — Le père
Pupat. — Un parisien amoureux du 1er canard
Corbineau à La Goulette. — Un 1er canard de
la -7° section, ameuraux d'Adèle à La Goulette
(Tunisie). — Zi-zi. — Veni, vidi, vici. — L'a-
mant de Victorine Rennes à La Goulette.

Maboul ec Toctoc à Nancy. — L'effat-sans-
l'air. — S. Turbal à Dijon. — Lamontag* à
Nancy. — Un dragon deVc'a™ à (-lierai snr la
grouse caisse d'une musique de Dijoa. — Mar-
quis de Sylvia. — Un abonné de la Bavarde k
Meursault. — Le gone de Si-Georges. -^- Un
doubla et un pied de banc qui sont d'avis de
museler es chiens de quarder. — 1 E.B.T.
saas femme du café Henri Portatif à Meursault.
— 4 pieds de bsne au 55e de la classe et qui
ont sons P du mas de Manillan.

Belzébuth — Argus. — La buvenae d« kirsch
et isoa.chien à la grille. — 1 art des .choix an
99e de ligne. — Péquicon. — Fils L. — Un b*c
de gaz au cafédela chaire àSte.Foy. — Rosière
quittez ce chapeau qui cache vos jolis traits. —
Un Delarue, Desgodrans qui ne gobapas La-
bosse à Lafannie. — Louise aux lunettes.

Un monsieur qui n'a pas précisément l'air

d'aimer Francisque.
Un père C. Q. T., ingénieur en chef des bouts

de couture. — Une machine.

|PETITE CORRESPONDANCE
Klein-Klein radis. Merci, comptons sur vous.

— Schbin nicht Coucou. Vaalez-vons faire ama-
bilité, envoyer chaqoe semaine. — Igoïs. Merci,
envoyez chaque semaine. — Drabmol. Cher
monsieur avons perdu adresse, écrivez s V. p.
comptez sur nou*. — Garrnapo. Très bien merci.
— 3 Sancho 7. Merci, pour prochain nu mère.
— M. Euca. Merai, continuez. — C. Rafin à

! Bourgoiu. Merci, trop tard pour prochain nn-
j méro. — I P K cuana. Avons pin* de sas noa-
j velles. — Ricanet. Merci, continuez. — Un vieux
j de la clause. Merci, continuez. — Babillardina à
I Orange. Envoyez chaque semaine échos de votre
! ville. — 1 O Q P à Orange, Merci, envoyez
j chaque semaine. — Un lecteur da la « Bavarde »
I Merci, continuez. — Un défenseur à St-Marcel. j
1 Trop tard,' pour prochain numéro. — Le vieux j

chên«. Merci, cootiaaez. — Deux abrutis àAvi- I
gnon. Merci, envoyez ehaqus semaine.

Un nain herbe. C'est le s«rt qui décide. — Un
père C. Q. T. Publierons. — Ca«sfl-Mns*au.
Merci, continuez. — Pierre Ki roule. Trop tard.

! Peur prechain Buméro . — A. Gralf*. Merci,
1 etTveyez chaque semaine. — Ua typa «lu grasid
j trou. Etes b ;«n aimable. Merci.

Un marbrier à Bourgein. Trop tard. Pour pre-
chain numéro. — Un coureur. Merci, continuez.
— Faroand à Bonrgoin. Merci. Pablierons.

Julie.n des Ménestrels. Publierons. — 1 phare-
sosur. Bientôt. — P/eunaud à Carpentras. Mer i
envoyez chaque semaine. — Rigole à Carpen-
tras. C mptons toujours sur veus, détrait. —
Giëtano à Mâcon. Avez raison, désirons qu'il
ne soit quastion que des demi-mondaines. —
Qaelques intéressés à Belley. Insérons, mais
publierons réponse. — M. M. L. C. Très joli.

[ merci, continuez série. — Tête à gauche Con-
{ tinuez mous chaque semaine aimable collabora-
I tion. — Le frère de Cravache. Merci, continuez,
j — Gravaahe. Avez raison, très bien, merci, c'est
l bien entende. — Pierre de rocb.9. Merci, centi-
! nuez-nous aimable collaboration. — Un gênant.
| A l'aveair, soignez expressions. —Un bec de giz

à Villefraache. Merci, continuez. — Un nez-pa-
té à Châlon. Merci, continuez. — 1 drapeau de
de la plage. Envoyez chaque semaine. — Ris-
«[uetont bahstien. Merci, publierons. — Xavier
de Seigûeray. Très jeli, mai» trop long. Ea- ;

voyez-nous articles pouvant être publiés en un
seul numéro, études locales si poseifela. — Qui-
qui à Mâcon. Impossible publier cela. — Mé-
phisto. Merci, continnez vos envois. — Un êx-
ko-lait-gien. Merci, continuez. — Boiabeur-
don. Très bien cela nous servira pour silhouette
dans proahain numéro, envoyez détaila physi
ques et tout ce que pourrez recueillir avant di-
manche. — Un intime d'autrefois à Mâcon. Soi-
gntï expressions et publierons. — Un qui sait
tout à Mâcon. Impossible, occupons p:?s person-
nalités masculines.— Pierre qui roule à Mâcon.
Impossible publier cala. — O C 1 de nous F S
Z. Merci, eaveyez chaque semaine, débat ouvert.
— Un amateur au ruisseau de Pellu. Merci, con-
tinuez. — X Y à Beaurepaire. Publierons, en-
voyez échos de votre vilb. — Francisque. Pas
intéressant. — Le 5" du club das correspon-
dants à Mâcon. — Trop de personnalités. —
La 4a du club des correspondants à Mâcon. Fai-
sons pas de politique. — Ua étour 10 rivois.
Merci, continnez. — O C 1 de neus. Merci, bien
imaginé, centinuez. — Le soutien des vieilles

i à Bourgoin. Merei, continue*. — Risqustout.
Très beau, continuez. — Un m«tl«u: Merci, con-
tinuez. — Un Bain pur. Enigme trop longue. —
L'ceil clair à Beaune. Envoyez ea prose. — Un
pauvre insecta. Merci continuez. — Un veau à
jjeaune. Pouvons pas publier avec de telles ex-
pre»»ions, envoyez autre chose. — Nez en l'air
à St-Marcel. C'est fs.it caniinnez. — 1 pompier
à Bourgoin. Merai, continuez. — Un artichaud
i St-Marcel. Pouvons pas faire p«rsonna!ité4
masenlines. — C'est chaud à Beurgoin. Pouvons
pus insérer avec cas c^jUn^.jtia. — Gnafron i,
Yillefranahe. ~Merci, conïHSez» mai» saignez
expressions.

Ozée. Oui, merci. — L'oiseau de proie. Cen-
tinusz chaque semaine. — Baron le la Truelle.
Pouvons pas insérer, concernant jeusea filles
honorables.

Ariette, De quelle ville ? Faites vous connaî-
tre, devez être fort aimable. — Zozo. Etes ai-
mable, le savions déjà. Envoyez-nous échos
de Ciermont — 1 K le Vrien. Pour proehain
numéro. — Un poseur de lapins. De quelle
ville. Envoyez détails plus cemplets. — Une

. belle moissonneuse. Merci, continuez, ce sera
pour proehain numéro. — Henry Faugier. Mer-
ci, tiendrons compte de vos observations. —
Mouttia. Merci, continuez. — Uu caporal en
retraite. R-nvoy'ez, article brûlé p»r erreur avec
copie dernier numéro. — Biscarra. Voulons vé-
rifier. — Passs-Partout St-Marcel. Pouvons pas
insérer, faites trop de personnalités masculine».
— A. B. C. Merei, continuez. — 'Lamonta.
Merci, continuez. — Le 4e banc du quai. Merci,
continuez. — Méphisto. Merci, centinuez. —
Ex-solégieD, Merci, continuez.

_ Un lecteur assidu à Vitlsfranche. Merei, can-
tinuez. — Un infusoire. Continuez chaque se-
maine. Trouvez-nous vendeurs. — Un ro«signol.
Merai, continuez. — Bas d'Hoche. Envoyez sur
Vienne, vendons pas * Luxeul. — Un rengagé
pour payer ses dettes. Très bien, remercions,
continuez-nous eorrespendance. Voyez si devez
répondre autre lettre, — Ziti i Carpentras. En-
voyez chaque semaine k L,yon, mardi au plus
tard, mettez donc posta dimanche. ;

Le Masque d plomb. Merci, continuez. — ,
1 bnn d osier. — Merci continuez, mais «oignez ,
expressions. — 1 .ioaiptaur. Merci, continuez. —
Ci-avaohe. Tiès bien tapé, merci. — 1 100 gène.
Merci, c ntiauea. — Nid-Nid Kroumir. Merci, j
envoyez encore. Sur Rose article nons paraît
dtingereex.

K de Rousse. Très bien. Compt .
chaque semaine. _ Tirlipitin pouf . .' ^*
nez adresse où vous écrire pour'u'01, Mo-
tion concernant v»s voyages — , Uttisa.

lampiste. Merai, continuez. Evitez p9
appreilti

masculines. — Un nouveau sollieiteu 11*1^*
sault. Pouvons pas publier cela. — ri^'ttr.
de Saint-Etianne. Merei, continuez. .J^iné
Merci, envoyez chaque semaine. \u v«aal,

férent. Publions, car colonnes' ouverteittiit-
le monde. toit

Anatole à Nancy. Merci, avez raison
cuez-nous correspondance. Seatn i ''
bien. Envoyez-nous austsi articles sur N ' '''»
L. Kétrowski. Très bien fait, merci ITh
chaque semaine envois. — Celle oui . '«
ses ennemis. Evidemment, usez des ms me^
mes. Nous paraissez trop aimable p»,*
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refuser ce droit légitime. — Cicéron. T I V^'
écrit, merci, continuez correspondances *

Courbillou. Comprenons pas auseentihiiu.
, erreur un employé auqnel «ommes *" »

gers. Tenons numéros à votre disposition n ""
tinuez s. v. p. - Popol. Merci, eontiim' Loa'

, Ratapoil. Morci, envoyez encore. —. n ~*
] Merci, Evitez personnalités' maseu'l'nei ^n"'
; tin Jules. Merei, très kien, continuai ?!"

bro'san à Lyon. Merci, continuez. — UQ'OT
de jeunes Caladois. Insérerons réponse df °"P"

' adversaire.
 v U8 v«fe

10 100 terie. Merci, continuez. — Darfla T' 

gnsry. Certainement envoyez. Tenez-r.ouf6"
courant des visites de ces dames. — yj , an

Merci, continuez chaque semaine. ' '

Veni vidi vioi. Pouvons pas faire d»
 P6r

,
on

nalités masculines. — Argus et Briarel. Me
très jeli, continues. — Jouvi sure. Envoyé» I!

très échos de votre ville. — Lupa éî'Aibprt"
Allons publier. — Un prêtre, cartainement con

x tinuez. — Missou Viredet. Très bien, contUnî'
j encore. — Marie Salope. Très bien, merci cou

2

, tinuez, débat ouvert. — Le 6« du club à- M'âeas"
' Merci, évitez personnalités masenline». — ri

4e du elub à Mâton. Impossible pnblier', abs«.
\ luaient pon ographique. — La 1" du club à Mi.

con. Très bien rédigé, mais poraographe, en-
voyez autre chose. — Un fiai «ur à Grea'obla
Continaez ehuque semaine, merei. — u» pfreu
tographe. Meroi, très bien Jait, continuez oui
vois. — Un in-hscret à Bourgoin. Merci ett.
voyez encore. — Le gaetteur à Meursanlt. Mer"

B ci, continuez. — L'incomparable à Viilefranuh*.
Pas de personnalités masculines s. v. p. — \jnl

a honnête femaie à Chambéry. Merci, envoyé*
" nous échos mondains de votro ville. — Passe-

Partout. Merei, continuez â nous envoyez shaqus

semaine. — L'indiscret à Grenoble. Continuer.
i- mais évitez personnali es masauïines. — Un ba«u
- poupard à Bourgoin. Merci, continuez. — K K
> O de 2 Bas. Merci, comptons sur vous, «oignez
r expressions, car pouvez faire jolis articles. -.
'• Un rentier à Beaune. Merci, mais à l'avenir
. évitez personnalités masculines. — Pitrogwrd
'. à Bourgoin. Merci, continuez. — Pas un av«u-
à gle à Bourgoin. Merci, continuez. —Une galette

à Bourgoin. Merei, continuez.

L E O Q P. Merci continuel!. Avons dâ s?p*
x primer passage concernant personnes b.«aorj-
& oies.

0 Baron de Salève, C'est entendu, envoyez nota
z chaque niois. — J. Porte mon E. Merci, conti-
» nuez. — X... à Dijon. Merei, comptons «ai- vons.
'•I — Un Troubadour. Merai, continuez. — Pour
x le comité à^Oraage. Pas de personnalités rass-

culiaes s. v. p., envoyez autra chose. Argai,
Pour prochain numéro. — Visomte J«sn il

n Gourdarhum. Merci centinue*. — Ma tout)
' belle. Merci, continuez s. v. p. Très joli. —1
!• Kivoitou et 10 rien. — Vous êtes bien aimable,
i, continuez chaque semaine. — Un enfant n
d l'Isère. Très bien, eemptons sur vous. — L»-

gardère. Très bien, continuez chaaue semaine,,
'- — Le concierge de la Tour da Ratières. Merci,
'" -envoyez chaque semaine.

Bo et Mien. Merci, continaez. — L'amant d»
7 Rachelte. Très bien, continuez s. v. p. — Bria
i d'amour. Très joli, continuez chaçue samaine.

— 1 platane. Merci, avez raison, donnez adresse
- vous donnerons correspondances à examiner,
il — Catalpa. Merci, continuez chaque seœaina,^
- Kirikiki. Très bien, merci, envoyez encore. —
8 Oli't d« lynx à Baaane. Merci, 'envoyez «h*q»t
'> semaine. — 1 matou. Marci, continuez. — L'oi-
- seau da proie. Merci, continuez.— Ozée. Ksro-
- , yez chaque semaine. — L'hirondelle «t Cic,
;- Très bienp continuez ehaçue semaine. — Un
t rigolo. Merci, centiuuoz. — Roméo du Sapin.
- Merci, continuez chaque semaine. IsdiqaM-
•• nous vendeur pour votre ville. — Le Gyjuaia.
z Merei, continuez nous envoyer. — Fi lo que
- o'est rat. Morci, continuez, oui, brûlons.— Ho-
8 raée'3. Merei, envoyez-nous correspoadaaoa».

— Un nez pris. Merci, continuez. Regrettons
r

 i vous aveir pas vu. — Rosse-Taupe. Merci, eo«-
tinuez. — E. migré alsacien. Merci, continu«2.

a
 — A. L. R. N. Prenons bonne nota. — Fr*-

Diavolo. Merci, êtes kien aitaable.
Zinguophyle. Mi rei, continuez. Etes bien ai-

mable. — Une brique. Merei, continuez.
Un bec de gaz de coin. Merci,. continuez. —

9
 Qui a bu boira.'

î
Vous êtes bien aim&ble, conti-

nuez. — Petit bleu. Merci, envoyez encore. —
B. Bienfaiteur à Bourgoin. Trop tard, pour pro-

T chain. — Ballon. Pour prochain nuaiéro. Mer-
ci. — Un Nain doux à Villefranche. Trop tard.

l
" Pour prochain numéro. — Rivière. Merci, tiea-
g dron3 compte vos obaeivations. — Nector.Mer^

ci, publierons. Envoyez cancans.-— 4 D mnaele
" à Montélimar.Trop tard. Pour proahain numéro.

'" — Péquicou. Donnaz-nous la tradution du pa-
tois. — Crispi. Merci, écoulerons stock, —

* Vendetta. Merci, continuez encore. — Ufle

ancienne connaissance à Maçon. Trop tara.
Peur prochain numéro. — Schistrac à Boni-

," goia. — 47 tout à Villefrance. Trop tard. Pour
" prochain numéro. — Méhté-Cristo. Trop tarit.

' Pour prochain numéro. — Eece ' nominor léo.-r
Merci, continuez. — Fifi l'amoureux. Trop tara.

* Pour prochain numéro. — Pimpiti. Merci, n'1'
voyaz chaque semaine. — T. Jent*. Merci, con-
tinuez.

1 Richelieu. Merci, envoyez nombreux cancans.
— 2 balles atéphaiieises. Marei, continuaz. -

" Sphinx. Marci, êtes bien aimable.

CHRONIQUE FIN*NCIË«E;
Paris, S Juillet 1882.

Les «our3 de compan*ation ont été flïé» à
114.10 sur le 5 0(0 à 80.8» sur le 3 0|0, et a
80.70 sur l'Amortissable ; la 1er juin, il» a»'aiett'
été de 116.15 sur le 5 0 t0, de 83.15 «ur le 3 OjO
et de 83.40 sur l'Araortusakle, ceupon de O.vo
compris pour cea deux derniers ; celte simpj9

comparaison de chiffras montre combina 1«
mois de jnin a été onérenx pour les acheté" 1*?
de rentas. Beaucoup d'entre. eux ont abandonne
la partie plus ou moins volo»îairem*nt ; ce»*
qui sont restas sur la brèche ont trouvé •».<>«•
conditions modéréas l'argent dont il» avaient
besoin ; le 5 0[0 s'est raffermi à 114 50 ; on est

resté faible à 80.95 *ur la 3 0p0, et à 81, »"
r

l'Amortissable.
'Les offres dominent «ur les in«titetioa« <>'

crédit et uar le» Chemins de frr français.
Le 5 0,0 Italien qui avait été entraîné a 8'i- »

s'est facilement relevé a 89.10; le» rachat» ont
relevé l'Egyptienne Unifiée à 270, et le 5 O'P
Tçrc à 10.92. 

Le Suez a encore une fois reconquis le cours

de 2.300 ; la Gaz ost losrd à 1.580. .
Chemin de fer de Bourges è Giaa et d'Argew

&-Beaune la Rolande.
Nous apprenons que le liquidateur de «e'£°

Compagnie mettra en distribution, A partir a
3 juillet courant BM dividende sur las oblif't.ons

dividende qui sera, dit-on, de 100 fr. par titrs

Les obligataires qui ont déposé laur» titras a
eiègo de !» liquidation , «érent avisé» directa.-
meut par un* lettre circulaire da cette >'«P*

r
'

tïtio». Quant * ceux qui n'an ont pas t!1\0'"
effeetué le dépôt, ils sont priéj da la f*'-*'-' d *

a
'|,

le plus braf délai, s'il«*e veulent pas ép^avei
des retard» pour toucher ca praaai-îr divid*naa.

Lyusi, — u& ïinA«0a»y*-ea*AKT, Èmon '^ *'^
imprimeur de Là, BAVARDE, rua de «°
ne.', 2.


